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Pierre Marie Michel Lepeintre Desroches
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
SCÈNE PREMIÈRE
BERTRAND, LUÇINDE, PERRETTE.
BEftT&ÀKD.
J^ojfy mordienne! vous.dis-je, je ne me laisserai pas eojoler davantage.
LUGIITDB.
Eh ! mon pauvre garçon I
BEftTBAND.
Je n'en ferai rian.
PE&AETTE.
Auras-tu le cœur si dur , que...
BEETBAND.
Je Taurai dur comme un caillou.
LUCINDE
Laissez-nous ici seulement jusqu'au soir.
G LA COUPK ENCHANTÉE.
BERÏBAMD.
Je ne vous y laisserai pas un i(na davantage , ventregoine ! Si quelqu'un vous allait trouver enfarmés dans ma logctte , eh ! que dirait-on ?
PERBCTTE.
Ardez ! ce qu'on en dirait serait-il tant à too désavantage ?
BEETBAND.
Testigué ! si notre maître , qui hait les femmes, venait à vous trauver, où en seraià-je ?
LUCIITDE.
Quand il saura que je suis une jeune fillo persécutée par une helle-mère, abandonnée,» sa sollicitation, à Tinimilié de mon propre pcre , et qui fuit lamaîson paternellede crainte d'épouser un magot qu'elle me veut donner, parce qu'il est son neveu , mes larmes le toucheront ; il aura pitié de moî, sans doute.
BEBTRAND.
Morgue ! je vous dis qu'il n'est point pH toyable ; je le connais mieux que vous. i
PERRETTE
Et moi je gage que ses larmes le débaucheront comme elles m'ont débauchée ; je ne le* vis pas plus tôt couler, que je me résolu» d'abandonner mon ménage pour aller courir les champs avec elle, quoiqu'il n'y ait qu'onze
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moFs que je sois mariée à Thiîwut , le fermier de son père , qui est lè meilleur homme da inonde , et de la meilleure humeur. Est-ce que ton maître sera plus rébarbatif que moi '^
BERTRARI^..
Ventredîenne l tous me feriez enrager. Estce que je ne savons pas bian ce que je savons ?*
FaisHiKH parler à ce jeune homme que tur dis qui est son ûh ; je le touchera! y je m'assare , et fe ne doute point qu'il ne fasse quelque chose auprès de non père ea notre liiireur.
BEKT^ATÏB.
Eh bianl eh bianî ne v'Ià-t-iT pas ? Palsangaoiî n'en dit biun vrai , qu'il n'y a rian de si <kir que la tête d'une femme ?rïe vous ai-je |)cis dit, cervelle ignorante, que ce Ms est le tu aatetn du sujet pourquoi on reçoit ici. les^ femmes comme un chien dans un jeu de quilles? que le père ne veut point que le fils en Toie auc'u.Ti?que le fii« n'en connaît non plus que s'il n'y a^n avait poiqt au mooài^f et qu'il ne sait pas seulement comment on les appelle? que le père, sottement, lui apprend tout cela ; que le fils croit fout cela, sottement; et que.... que.... Que diable! ne vous, ai-je pas dit tout ceta?
PEREETTE,
Eh bian? oui. D'où, viant q^'il ne veut pas
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que son fils connaisse des femmes? Est-ce une si mauvaise connaissance?
BEATAAND.
D*où yiant... d'où yiant... Eh! esprit bouché, ne TOUS souviant-îl pas que, de fil en aiguille, je vous ai conté que le père avait épousé une femme qui en savait bian long? et que pour empêcher que son fils n'ait comme li le même malencombre qu'il a, li comme bian d'autres 9 il a juré son grand juron que jamais femme ne serait de rian à ce fils? Et yoilà ce qui fait justement que... Mais, ven^ treguienne! que de babil! Est-ce que vous ne voulez donc pas vous taire, et me tourner les talons?
L 17 C I N D E , lui donnant de Fargent.
Mon ami ! mon ami !
BERTRAND, fesant le pleureur , mais prenant toujours l'argent.
Mon ami, mon pauvre ami! Jarnigué! ne v'ià-t-il pas encore la chansoD^du ricochet, avec vos pièces d'or ?
PERRETTE
£h! va, va, prends toujours.
BERTRAND
Ventregué J que veux-tu que j'en fasse ? lUGINDE, lai donnant encore de l'argent.
Mon pauvre garpon !
SCÈNE I
BERTBAltD.
Testjguél n'ayez-YOUs point de honte de me tenter comme ça ?
PEEBETTE.
Prends^ te dîs-je.
BERTRAND
Morgue ! c'est être bîan satan.
ItVGIllDBy lui en donnaDt tODJoim.
Bertrand!
BEETBANl).
Jami! cela est cause que je tous ai déjà fait passer la nuit dans ma cahutte.
PEBBETTB.
le grand malheur!
BEBTRÀND.
Morgue ! cela ya encore être cause que je rous y ferai passer le jour,
L U C IN D E 9 loi en donnant davantage.
Mon cher Bertrand !
BERTRINB.
Mort-de-ma-vie ! que vous ai-je fait ?
PERRETTE
Eb ! prends^ prends.
BERTRAND
Prends , prends. Morguoi , prends toi- »ême.
^^nctte Yeot prendre , et Bertrand se jette sur la bourse.)
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PERRETTE
£h bian! donne-le-moi 9 je le prendrai.
BERTRAND
Tu as bian envie de me Toir frotté.
PERRETTE
Là, là, prends courage; il ne t'est point arrivé de mal cette nuit, il ne t'en arrivera pas cette journée. Bemèae-nott^dans talogette.
BERTRAND
Oui; mais, morgue! notre petit n^aître est un chercheur de midi à quatorze heui^s ; il a toujours le nez fourré partout. S'il yiant à vous trouver! hein!
LUCINDt.
Peut-être sera-t-il bien aise de nous voir et de nous parler.
BERTRAND
Testiguéî ne vous y ûeî pas.; c'est un petit babillard qui ne marquerait pas de l'aller dire ù son père. Il vaut mieux que je vous boute dans quçuque endroit où il n'aille pas vous chercher.. Attendez; je vais voir si personne ne nous en empêche.
SCÈNE IL
lUCINDE, PERRETTE.
LUCtNDB.
ËRTiv, Perrette, nous resterons ici jusqu'à ce soif.
Oui; mais je ne sommes guère loin du chritiau de votre père ; j'ai peur que nous nfe soyons pas lOY^g-tenas ici sans qu*on vienne nous y c^eicher,
LVCINOB.
Nous y serons bien cachées. Mais en conscience, Perrette, youdraîs-tu partir d'ici sans aîoir la charité <le tirer ce pauvre petit feune homme de l'erreur où Ton le fait vivre?
I^BJIBBTTE.
Ouais I TOUS TOUS intéressez bian pour lu il Si j'osais 9 |e croirais queuque chose.
Et que croirais-tu ?
PERRETTE
Je croirais que tous ne seriez pas fâcîiée de l'avoir pour marj,
ta tA COUPE ENCHANTÉE.
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Tu ne sais ce que tu dis.
PERBETTC.
.Oh! par ma foi, j'ai mis le nez dessus.
LUCINDE
Que veux-tu dire?
PERRETTE
Mon guieu! je ne suis pas si sotte qtie j'en aï la mine. Quand je tous le yis regarder hier avec tant d'attention par le trou de la sarnire, je dis a part moi, v'ià notre maîtresse Lucinde qui se prend; et si ce grand dadais que n'en lui voulait bailler pour époux avait eu aussi bonne mine que ce petit étourneau-cî , je ne serions pas sortie de la maison.
LUCIIfDEé
Tu vois plus clair que moi ^ Perrette. Je t'avoue que je formai dès hier la résolution de faire tout mon possible pour détromper ce pauvre petit homme, et que c'est à quoi j'ai pensé toute la nuit. Mais jusqu'à présent je ne m'aperçois pas que mon cœur agisse par un autre mouvement que par celui de la compassion.
PERRETTE
£h! oui, oui, vous autres grosses dames vous n'allez point tout d'abord à la franquette : vous faites toujours semblant de vous dégui-
SCÈNE III. i
ser les choses. Pour moi , je n'y entends point tant de façons; et quand Thibaut me prit la main pour la première fois pour danser , qu'il me la serrit de toute sa force , je devinai du premier coup ce que ça voulait dire.... Eh mais ! qu'entends-je?
(Thibaot crie denière le théâtre, et ne paraît que quand Bertrand et Josseliu sont senl» sur la scène. )
L17G11IDE
Courons promptement nous cacher.
(Comme elles vont pour se sauver, elles rencontrent Bertrand. )
Comcdies enjirosc. 1 . *
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SCÈNE VI
iOSSELIN, BERTRAND, THIBAUT.
JOSSELIK.
Qci est-ce donc qui crie de la sorte ?
BEnTHÀKD.
Il faut que ce soît quelque passant qui s*cst égaré.... Mais le v'iâ.
THiBAVT.
Eh! parlez donc, vous autres, êtes-vous muels?
JOSSELIN
Non.
THIBAUT
Vous tlts donc sourds?
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en faire comme des choux de son jardin ^ elles seraient bian attrapées ! Tout franc 9 quand je songe ÙL cela, je n'en ris, morguoi! que du bout des dents.
JOSSELIN
Que craignez-vous?
THIBAU T.
Je crains... etquesais-je, moi? je crains.... Est-ce que tous ne savez pas ce qu'on craint quand on ne sait où diable est sa femme?
JOSSEilN.
Si vous aviez çnvie de savoir ce qui en est on pourrait vous donner satisfaction.
THIBAUT
Bon! est-ce qu'on sait jamais çd? Pour s'en douter, passe; mais pour en être sûr, nifle. J'aurais, morçué! biau ïè demanderai Parrettc, aile ne 1 avouerait jamais; aile est trop dessalée.
JOSSELIlï.
Nous avons hi un moyen sûr pour en savoir la vérité.
THIBAUT
Et qu'est-ce encore ?
JOSSELIN
C'est une coupe qui est entre les mains du seigneur de ce château : quand elle est pleine
SCdàlMB VI. 19
de vin, si la femme d^ cçliii qui y boit lui est fidèle, il n'en perd pas une gouttç; i»aiâ si elle est inûdèle^ tQut le via se répand à terre,
THIBAUT
Cela est bouffon I £t où diable a-t-il p^bé
cela?
aOSSELIN.
Il l'a acheté d'dtt arabe 'qui , soit par composiliou ou par encbantement ,* y avait attathé cette vertu.
THIBI^T.
î-t pourquoi ce Monsieur acheta-t-il ce
joyau là?
JOSSELIN
Par curiosité. ^
tHIBAUT*
Est-ce qu'il était marié ?
JOSSELIN
Oui.
THIBAUT
J'entends, j'entends; il voulait savoir si sa ftumie. . . n'est-ce pas ?
Justement.
THIBAUT
D'abord qu'il eut h coupe il y Vul? je gage?
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JOSSELIN
Vous l'avez dit.
THIBAUT
Elle répandit?
JOSSELIN
Non.
THIBAUT
Non?
JOSSELIN
Non.
THIBAUT
Morgue! c'est être bian plus heureux que sage! Il s'en tint là?
JOSSELIN
Non.
THIBAUT
Il y rebut ?
Oui.
THIBAUT
Testigué ! v'ia im sot homme.
JOSSELIN
Plus encore que vous ne le dites.
THIBAUT
Et comment donc ? contez-moi cela^ pourrire.
JOSSELIN
Il voulut éprouver sa femme.
THIBAUT
Le benêt! ^ ,
SCÈNE VI. ai
JOSSELIN
Il lui écrivit sous un nom supposé.
THIBAUT
Le jocrisse I
JOSSELIV.
Il lui envoya des présens.
THIBAUT
l'inipertinent !
Il lui donna un rendez-vous.
THIBAUT
Elle y vint?
JOSSEIIN.
£st-cc qu'on peut résister aux présens?
THIBAUT
£t comment cela se passa-t-il?
JOSSELIN
En excuses du côté de la dame , en soufflets de la part du mari.
THIBAUT
Elle les souffrit patiemment ?
JpSSELIN.
Oui; mais quelques jours après^..
THIBAUT
Il but encore dans la coupe?
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JOSSELIIf.
Oui.
THIBÀTIT. ,,.
Et que fit la coupe?
JOSSELIV.
Elle répandit.
THIBAUT
Quand on n'a que ce qu'on mérite, on ne s'en doit prendre qu'à soi.
J09SEI.I
Il s'en prit à tout le monde , et vint de dépit se loger dans ce château écarté , pour ne plus entendre parler de femmes de sa vie.
THIBAUT
Avec la coupe ?
J0SSBLIN«
Avec la coupe.
THIBAIBT.
El de quoi lui sert-elle, puisqu'il n'a plus de femme?
JOSSELItr.
Elle sert à lui faire voir qu'il a beaucoup de confrère» , et cela le console.
THIBAUT
Et comment le voit-il ?
SCÈNE VI. a
JOSSEllN.
' U c^^g^ tous les passans 9 que le hasard conduit ici, d'en faire l'épreuve.
THIBAUT
£t depuis quaad fait- il ce méticMà ?
JOSSELIR.
Depuis quatorze à quinze aus.
THIBAUT
£d a-t-il biaa vu depuis ce tetns-là ?
jrOSSELIN.
Ob ! eo quantité.
THIBAUT
S'en est-il trouvé biaucoup qui aient bu dans la coupe sans qu'elle ait répandu ?
JOSSEIiIN.
Cela est si rare , que je ne m'en souviens quasi pas.
THIBAUT
Par ma figue ! voilà tout fin droit ce qu'il faut pour Ibouter notre maître et son biaufrère à la raison. L'un est un bon Normand qui a épousé une Languedocienne , sœur de î'autre; et l'autre est un Gascon qui a épousé >ine Parisienne : comme ils sont logés vison ^isu, ib se tarabustent toujours sur le chapitre ileux femmes. Je vas leux dire que la coupe
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les mettra d'accord. Ils rodont autour de cette montagne , pour apprendre des nouvelles de leux fille... Mais quel est ce vilain monsieur^là?
J0SSELI9.
C'est le maître de la coupe , et le seigneur de ce château.
SCÈNE VII
ANSEL ME, JO S SELIN, THIBAUT, BERTRAND.
ANSELME, fort échanfTé.
Ah , monsieur Josselin ! mon pauvre monsieyir Josselin !
JOSSELIN
Qu'y a-t-il de nouveau , Monsieur ?
ANSELME
Je suis dans le plus grand de tous les em- •barras. Mon... Qui est cet lîomme-là ?.
JOSSELIN
C'est un honnête paysan qui est en que le de sa femme : elle s'est échappée de chez lui avec une jeune fille ; et , pour les trouver , il est avec une paire de Messieurs qu'il va chercher pour venir faire l'essai de votre couoe*
SCÈNE VIII
ANSELME , JOSSELIN , BEATRAND.
AKSELME.
Ah ÎTraîment^ la coupe ! j'ai bien d'autres tintouins dans la tête.
JOSSELIH.
Qu'aTez-TOus donc ?
ANSELME
Je Tiens de Toîr... Ouf!
BERTRAND, à part.
; Aurait - il tu ces masques de femmes ?
Ecoutons.
{ Il se met entre JoscHn qai est à la gaache , et Aoselnie qui est kJa droite du théâtre. )
ANSELME
JeTÎens doToir... (Donnant un souffleta Bertrand. ) Que fais-tu là ?
BERTRAND
Rian.
Comédi«s en prose, l . **
Va à ta be$ojg;ae , et ne re?H>ns point qu'on ne t'appelle.
ANSELME, JOSSELIN
ANSELME
Je viens de roîr mon fils. Le petit pendard m'a fait des questions qui m'ont pensé mettre l'esprit sens dessus dessous. Il lui prend des curiosités toutes contraires au chemin que je Yeux qu'il tienne.
JOSSEIIH.
Ma foi ! Monsieur , si vous voulez que je vous parle franchement , il vous sera bien difficile de l'élever toujours dans l'ignorance où TOUS Toulez qu'il soit ; je erains bien que toutes vos précautions ne deviennent inutiles.» et que cette démangeaison qui vous tient de lui vouloir cacher qu'il y a des femmes au monde, ne porte davantage son petit génie aux connaissances du beau sexe.
ANSELME
Eh ! qui l'instruira qu'il y a des femmes ?
JOSSELIN
Tout, Monsieur; le bon sens premicrcmenL :
SCÈÎNE IX. ' ik*f
oui , ce certain bon sens qui Tient avec IMge^ à cet âge qui nous retire insensiblement des bras (le l'enfance pour nous conduire i\ la puberté. L'esprit se porte à la conception de bien des choses : la raison yî^nt, et , parmi plusieurs curiosités ^ nous fait apercevoir que l'homme ne Tient point sur terre comme un champignon ; que c'est une petite machine où il y a bien des ressorts. Ces ressorts tiennent à se mouvoir paijjle moyen du cœur; ce mouyement du cœur échauffe la cervelle; cette cervelle échauffée se forme des idées qu'elle ne conçoit pas bien d'abord ; l'amour se met quelquefois de la partie ; il explique toutes ces idées, il prend le soin de les rendre intelh'gibles ; et voilà comme la connaissance vient aux jeunes gens, ordinairement malgré qu'on eu ait.
LÉLIE, JOSSELIN
LÉLIE
D'où Tient que mon père me fuit ?
JOSSELIN
Il a des affaires en tête. Lui voulez -tous quelque chose ?
LÉLIE
Je ne sais.
Vous ne savez ?
LÉLIE
Non, je ne sais ce que je lui tcux ; je ne sais ce que je me tcux à moi-même. Je sens bien que je m'ennuie , et je ne sais pas pourquoi je m'ennuie.
JOSSELIN
C'est que tous êtes un petit indolent, qui n'avez pas l'esprit de jouir des beautés qui se présentent à tous.
LÉLIE
£h ! quelles sont ces beautés ?
JOSSELIN
Le ciel, la terre, le feu, l'eau, l'air, le
SCÈNE X
jour, la nuit 9 le soleil, la lune, les étoiles, les herbes, les prés, les fleurs , les fruits*
LBLIE.
Oui, tout cela est fort dirertissant I Ah! mon chei^monsieur Josselio, je voudrais bien..
JOSSBLIN.
Quoi?
LÉIIE.
Vous ne le youdriez pas , tous ?
Qu'est-ce encore ?
LÉIIE.
Promettez-moi que ?ous 4e voudrez.
JOSSBI.IN.
Selon.
Je voudrais bien aller me promener autre part qu'ici.
JOSSBtlN.
Plaît-il?
titiE.
Ah ! je savais bien que vous ne le voudriez
pas.
JOSSELIR.
Avez - vous oublié que votre père vou* Fa défendu.
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IiÉLIE.
EH ! e'est parce qu'il me l'a défendu que je meurs d'envie de. le faire. Car, enfin , je m'imagine qu'il y a dons le monde des choses qtl'it ne veut pas que je sache ; et ce sont ces choses que je m imagine , que je brûle de savoir.
JOSSELIN; ùpart.
Le petit fripon !
lELIË.
Qh t çat i monsieur Josselin , en bonne vérité, dites-moi ce que c'est que ces ckoses-lâ.
JOSSBLIN.
Qu'est*«^ À dire , ces choses-là ?
Oui, qu'est-ce qu'il y a dans le moncle qui n'est point ici?
J0S9ELIN.
. Rien.
[ Voua mentez, monsieur Josselin.
! JOSSELIN
Point du tout.
On me cache bien de* choses , monsieur Josselin ; vous Usez dans des livres , el mou
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père y sait lire aussi. Pourquoi De «aVNoa pas appris à y lire ?
JOSSELIV»
On TOUS l'apprendra; dooiiez-vous patience.
LÉLIE
Je ne ptuîs plus vivre comme cela, et c'est une honte d'être aussi ignorant que je le suis
à mon âge.
JOSSBLtK, bas.
Voilà un petit drôle qu'il n'y aura plus moyen de retenir.
LÉLIE
Et Si mon père venait i\ mourir, M. Josselîn, ca; je sais bien qu'on meurt, que devien- <irai3-je ?
JOSSELIN
Vous deviendriez mon fils, et je serais votre père pour lors.
LÉLIE
Vous vous moquez de moi , M. Josselin.
Ce n'est pas comme cela que cela se fait; et ce serait, à mon tour, d'être père de quelqu'un.
JOSSELIN
Eh bien! vous seriez le mien si vous vouliez et je Serais votre fils, moi.
LÉLIE
Oh! ce n'est pas comme cela que cela se
fait , assurément. Vous ne voulez pas me le dire ; mais je le saurai , vous avez beau faire.
Oh ! TOUS saurez ^ vous saurez que vous êtes un petit sot, et que tos discours me fatigfuent.
LÉLIE
M. Josselin, si tous ne me menez promener j'irai me promener tout seul 9 je tous en avertis.
JOSSELISr.
Oui ! et je Tais moi, de tout ce pas, aTertir votre père de tos extraTagances , et vous Terrez après où je tous mènerai promener. Oh ! oli I Toyez, voyez le petit imprudent, avec ses promenades!
( 11 sort. ).
SCÈNE XII
LUCINDE, LÉLIE, PEBRETTB.
riStaETTBy à Lacinde.
Madame, le y'ià tout seul.
LVCINDS.
Approchons- nous 9 pour voir ce qull dira en nous voyant.
I é L I B y sans voir les de^ (emmes.
Mon père n'est pourtant pas un bon père , de ne me pas montrer tout ce qu'il sait ; et c'est ce qui fait que je n'ai pas de peine à me résoudre à le quitter^
PBHHETTB.
II ne faut point lui dire d'abord qui je sommes ; mais je gage bian qu'il le deyinera.
LéLIB«
Je m'imagine que tout ce qu'on ne veut pas que je sache, est cent mille fois plus beau que ce que je sais. Je pense je ne sais combien de choses^ toutes plus jolies les unes que les autres, et je meurs d'impatience de savoir si je pense juste.... Mais que vois - je ? Voilà deux jeunes f garçons joliment habilles. Je n'en ai point encore vu comme ceux-là. Je
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voudrais bien les aborder ; mais je suis tout hors de moi-même, et je n'ai presque pas la force de parler. ( Elles font la révérence. ) Ils se baissent et puis ils &e haussent; qu'est-ce que cela signifie?
I.iLIS
Oui , je n*ai jamais rien vu de si beau que vous 9 ni quijn'ait tant fait de plaisir à voir.
P£RR£TTE
Oh ! mort-de-ma-vie , que la nature est un« belle chose!
léiiE.
D'où veneX'-vous ? qui vous à conduits ici ? Est-ce mon père ou »ïoiq«e rousy cherchez! De grâce , ne parle* point à mon père , et demeurez ave<; moi.
IVGINDE.
A ce que je puis juger ^ vous n'êtes point fâché de nous voir ?
SCÈNE XIL
Je n'ai JaBivs en tant de joie.
PERRETTE
Cela est admirable 1 Et que croyeï-voiis de nous, s'il TOQS plaît?
LÉJLIE.
Ce que j'en crois ?
LUGIRDE.
Oui, qui sommes-nous?
LÉLIE
Les deux plus belles créatures du monde. Je n'ai jamais rien vu; mais je ne eonçoîs rien de plus parfait que tous 9 et je n'ai plus de curiosité pour tout le reste. Demeurez toujours arec moi, je tous en conjure! je demeurerai toujours ici 5 et mon père et M. losselin en seront raTis,
LU GIN DE
Vous en jugeriez autrement , si tous savie^s se que nous sommes.
LéLIE.
£h I n'êtes-TOus pas des hommes comme lous?
PERRETTE
Oh! Traiment, non : il y a bien à dire.
LÉLIE
Hors les habits et la bea^uté , je n'y vois )oint de différence.
PERBETTE.
Oui dà! c'est bîan tout un ; maàè ce n'est pas de même.
LÉLIE
Il est yrai que je sens, en tous voyant , ce que je n'ai jamais senti. Ah ! si tous n'êtes point des hommes , dites-moi ce que vous êtes, je vous en conjure.
LUC IN DE
Votre cœur ne peut-il pas vous l'expliquer tout-à^fait ?
LÉHE.
Non; mais ce n'est pas la faute de mon j cœur, c'est la faute de mon esprit.
PERRETTE
Eh bîan! tenez, mon pauvre enfant, bian loin d'être des hommes, nous en sommes tout ' le contraire.
LÉLIE
Je ne vous entends point.
PÈBRETTE.
Vous nous entendrez avec le tems. Mais, qui aimez-vous mieux de nous deux ? Là, parlez franchement , n'est-ce point moi ?
léiiE.
Je vous aime beaucoup ; mais je l'aime infiniment davantage.
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LUGINDI.
Tout de bonP
LÉLIB.
Tout de bon,
PERBETTE.
C'est à cause que tous êtes la plus br.Te.
X.ÉLIE
Non, non, je ne regarde point aux habits; mais je ne saurais vous dire ce qui fait que je i'aime plus que vous.
LVGINDE.
Vous m'aimez donc ?
LÉLIE
Plus gue toutes les choses du monde.
PE]|a£Tm.
Mais que pensez-TOus en l'aimaot ?
LÉLIE
Mille choses que je n'ai jamais pensées.
LUGINDE.
N'en arez-TOus point à me dire ?
LÉLIE
Oh ! quantité , mais je ne sais comment n'exprimer.
PEEBETTB.
Eh ! que seriez- tous prêt à faire pour lui •rouTer que tous l'aimez ?
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Toat,
LVGIRDE.
Voudriei-Toos quitter ces lieux pour me suivre ?
LÉLIB.
De tout mon cœur, pourru que je tous suive toujours. j
JOSSELIN, LUCINDE, PERBETTE, LÉLIE
LÉ LIE 9 toat transporté de joie.
Ah ! mon cher monsieur Josselin ^ vous allez être ravi.
XVGIITDE.
Ah! Ciel!
lOssBtiir.
Que vois-je? tout est perdu. Aht yraiment) voici bien pis que la promenade.
LELIE.
Je n*en avais jacpais vu ; et je le savais bien, moi, qu'il y avait dans le monde quelque chose qu'on ne me disait pas. i
I.1JGI5DE
le yilain bomme que voilà !
JOSSELIV.
Qui vous a condiiites-icî, impudentes qu« vous êtes ? Qu'y venez-vous faire ?
PEBRETTB.
C'est pis qu'un loup-garou.
LéLIE.
Monsieur Josseiin , ne les effaroucbea pas.
JOSSELIN
Comment, petit fripon t tous osm«... ( J ^f. ) Qu'elles «ont joUm !
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. IVGINDE.
Si c'est un crime pour nous de nous trouver ici , il n'est pas difficile de le réparer , el notre dessein n'est pas d'y faire un long séjour.
lOSSGIiIN^ à part , montrant Luciudè.
Le beau yisage qu'a celle-ci !
PERRETTE
Je n*y serions pas venues , si j'eussîons cm qu*on nous eût si mal reçues.
J0SSELIN« à part , montrant Perrette.
Le drôle de petit air qu'à celle-là!
LÉLIE
N'est-îl pas vrai , Monsieur Josselin , qu'i n'y a rien au monde de plus beau ?
JOSSELIIT.
Non , cela n'est pas vrai. Vous ne savez & que vous dites. ( J part. ) Les deux jolis petil bouchons que voilà !
PEBRETTE.
11 est enragé. Comme il roule le.^ yeux !
LÉtIE.
lionsieur Josselin , menons-les à mon père
J0SSELII7.
Comment , petit effronté f à votra père
SCENF. XII L -.41
Tournez-moî les talons, et ne regarde i pas derrière vous.
( H veut faire sortir Lélic , qai lut it'S'.ste. } LKLIE.
Je veux demeurer ici , moi.
JOSSELi:f.
Tournez-moi les talons > tous dis*je... £t TOUS 9 détalez au plus rite.
L]£lie.
Je ne veux pas au 'ils s'en aillent.
J0S9EL1N
Et je le veux, moi. Allez vite.. (Ba5 à Lucinde et à Perret te. ) Allez vous cacher dans ma chambre, au bout de cette allée. Voilà la
clef.
PERRETTE
Coranie il se radoucit ! Ferons-je bian d'y
aller?
JOSSELIN, âLélio.
Si VOUS ne vous dépéchez.... {Aux deux femmes, ) Entrez dans le petit cabinet, à main g^auche... Allez vite, allez.
LÉLIE
Demeurez ici, je vous en conjure!
JOSSELII!!.
Je vous l'ordonne, partez prompteinent.
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£ÉLIE, fort échauffé, & Josselin.
Pour la dernière fois, monsieur Josselin... (Aux deux femmes, ) Attendez-moi, je tous prie : je cours trouver mon père ; j'obtiendrai de lui que tous demeuriez ici, et monsieur Josselin se repentira de vous avoir grondés. Attendez-moi , au moins ; je reviendrai dans un moment.
SCÈNE XIV
lUCINDE, PERRETTE,J0SSJEIIH.
lOSSELIX.
Ah ! malheureuses petites femelles I savez- TOUS bien où vous êtes, et le malheur qui voui talonne ?
LVGIIVDE. j
Nous savons tout ce que vous pouvez nous dire ; mais nous espérons tout de votre bonté.
JOSSELIN
Que vous êtes heureuses d'être belles! Sans eela... Écoutez , n'allez pas vous entêter de ce petit vilain-là ; ce serait gâter toutes vos affaires.
PEABETTE.
Oh I je ne nous boutons rian dans la tête gue de la bonne sorte.
8CÊ9E XT.
JOSSELIV.
Son père yeut enterrer toute sa race aret iui^ et ne consentira jamais...
LU G IN DE
Mettez-nous en lieu où nous puissions TOilf apprendre notre infortune , et savoir de tous Je conseil que nous devons suivre.
JOSSELIN
Ma chambre est l'endroit où vous puissiei être le mieux cachéas dans ce chûteau, et j'en Tcux bien courir les risques pour l'amour de tous; à condition que pour Tamour de moi...
PERBETTE.
Allez, mon bon Monsieur^ vous voyez deux paurres orphelines, qui ne sont nullement entichées du vice d'ingratitude.
JOSSELIR.
Venez , suivez-moi.
SCÈNE XV
IBS PBéciDENS, BERTRAND.
BERTRAND , les sorprenant.
Oh ! palsanguié 1 je vous prends sur le fait ; j« n'en suis plus que de moiquîé.
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J0S8ELIN.
Voila un maroufle qui vient bien mal-à-
piopos.
BERTRAND
Testegulenne ! pisque vous voulez les fourrer dans votre chambre, je ne serai pas pendu tout seul pour les avoir boutées dans ma ca- Lutte : vous le serez avec moi ; je ne m'en soucie guère !
loisBLiN.
Veux-tu te taire ?
BERTRAND
Morgue! je ne me tairai point , à moins que je ne retire mon épingle du jeu.
JOSSELIN
Qu'entends-tu par-là !
BERTRAND
J'entends que vous soyez pendu tout seul.
J os SEL IN.
Que veut dir« cet animal-là ?
BERTRAND
• Je Veux dîrc% qu'à moins que vous ne diijiei que c'est vous qui les avez cachées , par là kunguoilje vais tout apprendre à notre uiaitie. |
JOSSELIN
£h bien! oui ^ oui , je dirai que c'est moi \
SCfexXE XVI. 45
Eh bien ! je 'ne lui dîmi dooc rian; mais « mordié ! point de tricherie.
PERRETTB.
J'entends quelqu'un.
BERTAÀRD.
Kentrez dans ma logette , et ne tous montrez plus au moins.
J0SSELI9.
Chut ! ou je te rendrai complice.
BERTRAND
Motos ! ou je découTrirai le pot aux roses. ( Laclnde et Perrette sorteot. )
SCÈNE XVI
ANSELME, JOSSELIN, tlStlE, BERTRAND.
L E L I G 9 tonjoars fort transporté.
Om , mou père , il est impossible que tous me refusiez quand vous les aurez vus. Venez feulement... Où dont- ils ? Qu'en avez-vous fait , M. Josselin ?
JOSSELIN
Que veut-il dire ?
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▲ lïSBLME.
S% n% tais ce qu'il me yient conter.
LÉLIE
Que sont-ils devenus , Bertrand ?
BERTRAND
A qui en yeut-il donc ?
LÉLIB.
Répondez-moi, M. Josselin, ou, malg^ré la présence de mon père...
JOSSELIN
Doucement, petit drôle!... Sur quelle herbt ft-trii marché ?
LÉ LIE, Si Bertrand.
Ëclaircis-moi de ce que je yeux savoir 9 coquin !
BERTRAIID.
Haie ! haie! tous m'étranglez... Est-il de- Tenu fou ?
LÉLIE
Ah! mon père! commandez qu'on me les fasse retrouver, ou j'en mourrai de désespoir.
ANSELME
Quoi ! qu'y a-t -il ? que Tcux-tu qu'on te rende ? Te Toiià bien échauÛë.
LÉLIE
Cherchons partout. Si je-ne les retrouve , fe 99ÏS bien à qui je m'en prendrai.
SCENE XVII
Eh ! attendez , attendez. Ce ne sont pas des
moineaux que tous cherchez ?
I Non, traître , ce ne sont pas des moineaux.
BSBTAAIID.
Eb bien ! morgue, quoi que ce puisse être, allons les chercher nous deux« M'est avis que j'ai entendu quelque chose de ce côté-là. ^(11 remmène jostemenl où eUes ne sont pas. ) LÉLIB
CoaroDS- y , mon pauyre Bertrand ! ne me quitte pas... Monsieur Josselin, malheur à ^ous si je ne les retrouye I
SCÈNE XVII- ANSELME, JOSSELIN
JOSSELIV.
Des menaces ! Vous Toyez comme il perd le respect.
▲VSELMB.
Qu'on l'arrête.
jossBtiir.
Non , non : il yaut mieux qu'en courant il îille dissiper ces yapeurs qui lui troublent Hmagination.
ANSELME
Mais je crois qu'en ^ffet il est devenu fou : quel galimatias m'a-t-il fait ?
JOSSELIN
C'est îustement une suite de ce que je disais tantôt. Ce sont des idées qui lui passent par la cervelle , et je jugerais que ce sont des idées de femmes.
ANSELME
Des idées de femmes ! Vous vous moquez , monsieur Josselin ! Peut-on avoir des idées de ce qu'on n'a jamais vu ?
JOSSELIN
Belles merveilles ! Éh î ne vous est-il jamais arrive de faire des songes ?
ANSELME
Oui.
Et de voir en dormant des choses que vous n'aviez jamais vues, et que vous ne vous seriez jamais imaginées si vous n'aviez dormi?
ANSELME
D'accord ; mais ce petit garçon-îà ne dort point.
JOSSELIN
Non , vraiment ; au coatraîre , je ne l'ai ja-. mais vu si éveillé.
SCENE XVII
ANSELMK.
Ehbien?
JOSSELIV.
Ehbien I il rêve tout éveillé ; et cV.^t justeineot ce qui est camuse qu'il fuit des contes à dormit debout.
AI9SELME.
Mais pourquoi lui vient-il des idées de femmes plutôt que d'autres ?
JOSSELIN
C'est que ces animaux-là se fourrent partout malgré qu'on en ait.
ANSELME
Cela serait bien horrible , que toutes mes précautions fussent inutiles.
Elles le seront à coup sûr; et dès à présent je vous en donne ma parole.
ANSELME
Iln'importe; et, si je ne puis lui cacher absolument qu'il y ait des femmes, il ne les coQDaîtra que pour les haïr mortclleuient.
JOSSELIN
Il ne les haïra point.
ANSELME
ïlies détestera, en apprerv^nt ce qu'elles savent faire... Mais qu'est ceci ?
Cûmédie» co prose. T. ^
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JOSSELIN
Eh ! c'est ce bon paysan qui vous amène ces deux personnes 9 pour faire i*essai de TOtre coupe.
SCÈNE XVIII
ANSELME, JOSSELIN, sur le dcvam; M. GRIFFON, M. TOBIE , THIBAUT , dans le fond; LUCINDE , PERRETTE,
à la fenêtre de la cabutle.
PERRETTE 9 à Lacindé.
Le petit homme n'y est pas » vous dis-je.
LUCINDE
II n'importe. Voyons d'ici ce qui se passe^ puisque nous pouvons voir sans ^tre vues.
M. GRIFFON, à M. Tobie.
Oui cadédis ! je bous lé dis, et je bous lé soutiens ; bous êtes un von sol, veau-frère.
THIBAUT, âM. drifioD.
Ah! ah! Monsieur, au mari de madame votre sœur !
PERRETTE, à Lucinde.
Madame , c^est Thibaut.
THIBAUT, à M. Tobie.
S<^t ! Eh ! qu'est - ce ? Queu terminaison est-ça?
SCÈNE XVIII. 5f
tUGINDB, àPerreue*
Mon père et mon oncle sont ici.
H. TOBIE, dM. GrifioD.
Nous sommes gens de bien de notre race » et je serais marri qu'elle fût entichée des roproches qu'on fait à la vôtre.
TBIBAUT, A M.Tobic.
Eh ! eh ! Monsieur, le frère de Madame votre femme ! tous n'y songez pas.
H. G&IFFON, à M.Tobic.
Tu fais Tien dé m'apparténir.
M. TOBIE, àM. GrifioD.
€*est le plus yîlain endroit de ma vie.
THIBAUT, à Anselme et & JosselJD.'
Messieurs , Messieurs , Tenez m'aider , 8*il TOUS plaît, à mettre le holà entre deux beauxfrères qui se Tont couper la gorge.
ANSELME, âOrilToDetiTobie.
Qu'est-ce que c'est donc? Qu'aTCz-TOus , Messieurs , qui tous oblige à en Tenir aux in- Tectives ?
II. GRIFFON
Ah! Messieurs, serbitur: {é bous fais juges dé ceci. Boici lé fait. Je fais i'honnur à cà monsiur dé donner mon fils, qui est noTle comme moi , mordi ! en mariage à sa fille , qui n'est qu'une simple roturière j et, parce que U
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bcille des noces la sotte s'éclîpsé dé la case paternelle, il a Tinsolenccdé dire que c'est ma fauté , et qu'elle a eu pur d'entrer dans mon alliance 9 à causé que je suis sébère dans ma famille 9 et que je né bux pas souffrir qu'aucun godelureau approche mon domaine de la Tanlieue.
H. TOBIE
Qu'est-ce ? Je donne ma fille qui aura dix mille livres de rente, au fils de ce Monsieur qui est gueux comme un rat ; et parce qu'elle s'en est enfuie de chez moi pour ériter ce mariage, il me dira, en me traitant comme un je ne sais qui , que c'est parce que je suis trop bon dans mon domestique , à cause que ma ^femme est toujours autour de moi à m'étouffer de caresses, et que je souffre qu'elle m'appelle son petit papa, son petit fanfan, son petit camuset ; ce qui tait que ma maison est ouverte ùl tous les honnêles gens.
JOSSELIN
Voilà un différent qu'il est assez facile d'actïommoder. Ces Messieurs se disent les choses de si bonne foi , qu'on ne peut s'empêcher de les croire : mais, pour savoir lequel des deux s'est le plus fait aimer de sa femme par ses manières, votre coupe enchantée sera d'un secours merveilleux , et je suis sûr qu'elle les mettra d'accord; je vais vous l'apporter. ( Il sort uu iusum , et ref iciit. )
~ SCÈNE XVUI. U
AHSSLMB.
AlIcE » ùioBsieur Josselib ; cela foira la
dispute.
M. eaiFPOir.
Cet homme nons a fait récit dé cette coupe , et je serai rabi dé connaître par elle 9 lequel es lé i'at de lioiis aux : je suis sQr que ce n'est pas moi.
M. TOBIÉ.
l?fous eh allons voir fout-a-rlieure un bieo penaut ! je sais bien qui ce ne sera pas.
▲ KSELMEy vpyQnt revenir Josselio.
Voici la eattpe^ {JeUelin wrs^ dn pin dans ta coupe, )
M. fOBIE.
Doimez > déHnet. Je éeraid fâché de n'en pas faire fessai le premier, pour vou^ montrer combien je suis sûr de mon fait. ( Comme U approche in C9upè dt Sa bouche ^ elle répand y et It tin iui rejaillit au visage ; ce qui fait beaucoup rire M. Griffon. )
iéssEliA.
Ah! ah!
M. TOBIE 9 fbrtaarpris.
Qtte T0Î9-je? \é tin est répandtt, )ê pense?
idsSÈLlÎN.
Oh! par ma foi! «Hî ptellt papa, le petit fanfan^ ic petit camuset en lient*
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M. GRIFFON
Eh P donc 9 qui de nous dux est lé fat» hein? Cadédis, mon y eau-frère, bous me ferez raison dé la conduite dé ma sur.
M. TOBIE
Voilà une méchante créature ! je ne Taurais jamais cru.
Quand elle Tiendra vous t'touffer de caresses 9 je TOUS conseille de Tétrangler par bonne amitié.
H. TOBIE
C'est chez tous qu'elle a sucé ce maurais lait-là.
M. GRIFFON
Oui 5 ouï 9 cadédis ! l'absinthe n'est pas plus amère que lé laitqué je lur fait sucer... Bersez, bersez^veau Ganymède... Bous allez hoir, veau-frère... A la santé de la compagnie. (// veut boire » et la coupe lui fait sauter le vin au nez. )
^OSSBIIN.
Haïe! haie! haïe!
H. GRIFFON
Ouais ! C'est que je né la tiens pas droite. ( // essaie encore, et elle répand. )
JOSSEUN.
Prenez donc garde.
8CÈIIE XTIIt SI
▲VSBLMB.
Tojei , TOyez. ( Tout sê répand, )
M. GRIFFON
La main me tremble.
JOSSEtlIf.
Oh! l'on 'approche yotre domaine de plus près que de la banlieue.
H. TOBIE
Je savais que ce n'était pas ma faute. Je n'ai garde de donner ma fille à yotre fils : il Q*en ferait qu'une yraie rien qui Taille.
PEBRETTE.
■Hfadame , à quelque chose le malheur est
bon,
SCÈNE XIX
ANSELME, M. TOBIE , THIBAUT, JOSSELIN, LUCINDE et PER-
RETTE, à la fenêtre.
ANSELME
JtsQu'Atï revoir.
JOSSELIN
Vous plaît -il de boire encore un coup? ( J Thibaut, )0h çà ! à vous le dci , pays !
(Il lui présente la coupe pleine de vin.)
THIBAUT
A moi ?
LIT CI Ni) £9 liPerrettc.
Perrette , ton mari ya boire.
PEBRÉTTE.
A quoi s'amuse-t-ii ? Ce n'est pas que je craigne rien ; mais le cœur me tape.
JOSSELIN
A cause que tous êtes un bon frère , en voilà rasade : buvez.
oxbXv
Fri
^li «-
'Ç^ts3.tiw^u\fe\ Y
Wtift s'agit pi icnl par ciirîùs fine de Yutrc
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Yoil4 un rustre
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^ .' THIBAUT
Jarniguè î je ne sais pas si je fais bian; mais. je sais bian que je serais fâché de faire autrement. J'aime Parrette : aile est ma femme; et quand elle serait la femme d'un autre^ aile ne me plairait pas dayantage. Je ne sais si je M plais sincèrement : aile en fait le semblant, da moins : je ne rentré pas de fois chez moi, que je ne la retrouve tin telle que je l'ai laissée ; il n'j a pas un iota à dire. Aile aime à batifoler; je suis d'humeur batifolante ; je batifolons sans cesse ; et, si je m'allais mettre dans la carrelle tous y os engeingreigniaux, adieu le batifolage. Non , palsanguoi ! je n'en ferai rîan.
JOSSELIir.
Voilà comme je yeux être , si je me marie; mais je ne me marierai pas.
PERRETTE
Madame , je suis si aise que je ne saurais plus m'en tenir. Il faut que j'aille embrassez nbtre homme. ( Elle se retire de la fenêtre, )
LUGINDE.
Attends , Perrelte ; que yas-tu faire ?
JOSSELIN
Voilà la perle des maris... Ami , touche là 1
TBIBArT.
Votra Tâlet.
SCÈNE XIX
M. TOfilE.
Yoilà Texemple des honnêtes gens....Em* irasse-moi.
TBIBAI3T.
Votre sarvîteur.
ANSELME
Voilà le miroir de la yîe paisible.
THIBAUT
Voire très-humble.
PEBKETTE 9 à son mari, en lai fbppaot sar Tëpanle.
Voilà un yraî komme à femme. Oh ! que je te baâaeral tantôt 1
tHIBAVT.
Eh! testigué ! c'est Parrctte.
ANSELME 9 surpris.
Que Toîs-je ? des femmes I
THIBAUT
Je n*ai morgue pas voulu boire dans la coupe : elle eût peut-être dit queuque chose qui m'aurait chagriné.
PEBEETTE.
Elle n'eût rien dit ; mais tu as bien fait : je t'en aime dayantage.
M. T.OBIE.
Perrette , qu'as-tu fait de ma. fiUe f
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LUG^NDE.
La voilà , mon père , qui se jette à tos ffcnoux pour vous demander pardoa»
M. TOBIE
Va, ma fille , je te pardonne.
ANSELME
Par quel moyen ces femmes sont-elles entrées chez moi ?
JOSSELIH.
Je lie sais. Ce sont peut-être elles qui oof fait naître à monsieur votre fila les idées...
SCÈNE XX
ANSELME, M. TOBIE, LÉLIE, LU- CINDE, PERRETTE, JOSSELIN, THIBAUT, BERTRAND.
BERTRAND, arréunt Lélie.
Ce n'est pas par-là, vous dis-je.
LÉLIE
Non, non, laisse-moi... Mais que voîs-je ? Ah ! c'est ce que je cherche... Oui, mon père, les voilà. Souffrez que je les emmène à ma chamhre : je vous promets de n'en sortir jamais.
ANSELME
Où suîs-je?<[ue vois-je ? qu'entends-)e ?
SCÈNE XX, 6i
LÉLIE
Ah { mon père , n'alies pas grooder de peur <]e k$ «fiaroucher encore.
ANSELME
C'en est fait; la destinée et la nature sont plus fortes que mes raîsonnemens. Votre seule présence lui en a plus appris en un nannent que je ne lui en avais caché pendant seize
aoQées.
JOSSBLIR.
Gela est admirable.
ANSELME
3c commence moi-même à me rendre à la raison, et je yais changer de manière.
H. TOSIS.
Qu'est-ce que tout ceci ?
ANSELME
Vous le saurez, Monsieur. En attendant qu'on vous l'apprenne, je vous dirai seulement que KQOQ fils a beaucoup de noblesse et plus de bien , et qu'il ne tiendra qu'à vous d\mir sa destinée à celle de mademoiselle votre fille.
M. TOBIE
Volontiers. J'en serais riivî; et cela fera eorager ma femme.
Comédies en prose. I . ' " ^
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LÉLIE
Je ne comprends rien à tous ces discours. Que yeulent-ils dire 9 monsieur Josselin ?.
Cette belle tous Tupprendra.
ANSELME
Oui^ mon fils, je tous la donne en mariage.
LÉLIE
En mariage? cela signîfie-t-il qu'elle demeurera toujours aTec moi , mon père ?
▲ NSEI.ME.
Oui , mon fils.
L É L I E 9 embrassant son p^e.
Quelle joie ! Ah , mon père I que je tous ai d'obligation ?
JOSSELIK.
Jamais le petit fripon ne Ta embrassé si fort.
THIBAUT
Pargué Parrette , tout cela est drôle.
PERAETTE.
Oui , tout cela est bel et bon ; mais cette chienne de coupe, que deviendra - 1 - elle ? Qu'il n'en soit plus parié ; car, quoique je ne craignions rien , je n'en dormirions point en repos , Toyez-Tous.
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PERSONNAGES
ALDOBRANDIN5 tuteur de Lucelle.
HORACE, frère d'Aldobrandin.
ZIMA 9 amant de Lucelle. LUCELLE, pupille d'Aldobrandin.
LA GOUVERNANTE
LE NOTAIRE
SCÈNE I
ÀLDOBRAN.DIN, HORACE
▲ LDOBEARDIN.
Eh bien ! mon frère , vous Tenez de la toît , TOUS Tenez de l'entendre I
HORACB.
Eh bien ! mon frère ce n'est pas la première fois.
▲ LDOBBAKDIN.
Je suis sûr que tous la trouTez toujours plus charmante ?
HOaAGB.
Assurément.
ALDOBBAHDIV.
La Toilà dans un fige où un mari ne lui sî«- '^it pas mal.
m LU MAGNIFIQUE.
HORÀCk.
Tous ayez raison.
ÀfiDOB^i^DIlC.
Sa beauté est dans tout son éclat , rien n . manque ; et je gage que tous n^en connaissez guère de plits touchante P
HORACE
Il est TraL
À1.D0DRANB1JV.
Vous voyez la bouté de son esprit, sa douceur, sa docilité pour tout ce que je veux ?
* HORACE
Il me semble qiie tôUs de^z en être assez content.
ALDOBRANDIN
Vous savez, de plus, que je suis son tuteur, et que la volonté dé ses parens me laisse le înaîtrt dé diljïôser de ^iwi sdH?-
HORACB.
£h bien! que conoluez-vous ?
ALDOBBANDltf.
Que j'aurais grand tëtt de ne pas recueillir moi-même le fruit des soin.* qtte j'atî pris d'elle depuis son enfance ^ et que ce sera l'action d'un homme sage de l'épouser plus tôt que plus tard.
CTE I, SCÈNE I
HoiÀce*
Ce n'est pas toat-à-fait ce que je concluais^
Uioi.
▲ LDQBaAIf Dlir.
Pourquoi donc, s'if vou» platt ?
HORACE
Seigneur Aldobrandin, tous n'êtes point
jeune.
ALDOBRANblK.
Je ne sttis pas Vieux.
• HORACE
Vous ètts aTûre.
iLDOBRANDlH.
Dites que je uë 5ut« pas dissipateur.
HORACE
Vous êtes faloux.
ALDOBRANDllf.
J'en conviens.
SIO^ACtt.
D*oi\ jecômîhj*, nioVisiertr WWi ftère, qim rien n'est plus imprudent que le dKs^^eiii «le ce mariage, et que vous vous préparez A de» accidens dont personne ne yous plaindrait.
▲ LDOd-RAK^tlI.
Vous n^y eMende% rFen , Wm% (Vèw ; )e ii*ài plus qu*ua reste de ^ecrtiessc y je n'ai point de
tems à perdre. Je ne suis pas dissipateur^ uoe personne^ élevée dans la simplicité, et aci coutumée à la retraite comme Lucelle , ai dérangera pas mon économie. Je suis jaloux d'accord ; la jalousie fera mon repos et mt sûreté , et je prendrai de si bonnes mesures, qiie je défie tous les muguets de Florence de me jouer le moindre petit tour.
HORACE
Ne défiez pas tant , mon frère , ne défiet pas tant: un jaloux est déjà plus d'à-deioi trompé.
▲ LDOBRANDIN.
Oh! je ne donne point dans vos belles maximes : vous croyez , tous , que la grande précaution avec une femme, c'est la confiance; que la plus grande garde , c'est la vertu, h soutiens, moi, qu'il n'y en a point de plu» mauvaise , et que la femme la plus sage est toujours celle à qui on ôte les motens de faillir.
boràgb.
Oui, si on pouvait les lui ôter tous; mai! TOUS seriez le premier qui auriez trouTé ci tecret.
AIDOBRÀNDIN.
Le premier , soit : comptez du moins qni )e n'y épargnerai rien. J'attends dès aujour d'hui de Boulogne une personne admiraU'
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pour veiller sur une jeune femme , et un do SOS amis communs que j'avais charge do cette recherche, m'assure que c'est un prodige dans ce genre , et qu'elle a déjà formé trois ou quatre Lucrèces dans la ville , qui y ont mis la vertu à la mode.
HOEÀGB.
Eh ! mon frère, on trompe tous les jours ces argus-là , et souvent ce sont eux les premiers qui nous trompent.
▲ LDOBRÀHDIN.
î^oas y prendrons garde : de plus , je veux faire accommoder cette maison à ma fantaisie, et retrancher exactement toutes les vues qu'elle a sur la place , -n'y laisser de fenêtres que sur le jardin, dont je ferai encore élever les murs le plus haut qu'il me sera possible ; et c'est pour en être le maître que je veux acheter la maison. J*ai fait prier le seigneur Zima, dont je la tiens, de vouloir bien passer ici, et j'espère conclure le marché toutà-l'heure.
BORAGB.
Le marché sera difficile. Je vous ai déjà dit que vous êtes avare.
ALBOB&ANDIir.
A la bonne heure. Mais il est magnifique , lai ; il n'y regardera pas de'si près. Vous le dirai-)e? C'est pour me débarrasser de lui-
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même , que j'achètç sa in«iison. Jl vîeut sou- \ent ici sovis divers prétextes pour épier l'occasion de pf^rler à Lucelle; il n'ea est pas encore vervi à bout : d'ailleurs il doane tous les jours des fêl,es dans la place, to,utcs les uuits| des sérénades. Luçelle prend plaisir à tout cela, et il faut une bonne fois me délivrer de cette inquiétude.
BORÀGE.
Je crains que vous ne vous y preniez trop tard : ce ne sera pas un bon moyen de plaire à Lucelle, que de lui ôtcr cette petite récréation.
ÀLBOBI^ANDIir.
Elle en aura d'autres , mon frère; car eofia je l'épouse au premier jour : le parti en est| pris, et le contrat est déjà dressé chez mon notaire.
H0ftlOE«
Adieu donc, seigneur Aldobrandrn. Vous concluez ce mariage contre mon avis; mais malgré tos duègnes et yos barricades, vous ne tarderez guères à vous en repentrn
ALDOBBÀIïDIN^
C'est mon affaire.
BOAicp.
Les amao^^ont bien ingéniç^qj,, mon frère.
▲tDOBaA.I^D&H.
Je les mets au pis,
HO&ACB
Je TOUS avoue que j'ai bien de la peine k m'en empêcher; et (telle est l'étoile d'un jabux ) tout votre frère que je suis> je crois que j'aiderais moi-même iV vous tromper.
aldobbaAdin.
En TOUS repfiercianty mon frère; mais j'irai mon train malgré vos plaisanteries , et je re-* tourne de ce pas à Lucelic pour lui annoncer l'honneur que je lui fais.
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SCÈNE m
HORACS:, ZlVkk.
BOEAGE.
Ah! tous Toilà» seigneur Zimà? Mon frèrt Ta se rendre ici tQut*à4'heure: il a quelque «f- &ire à Ixaiter avec tous*
Il est aTOC Lttcelie; n'est-ce pas? i
BOaiCE.
Lucelle tous Tient d*abord dans l'esprit eela signifie quelque chose, seigneur Zima.
zim.
Cela signifie seulement qu'on est instruit ai $ènattacl^ment pour elle.
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Gela ne signifierait-il pas eneore qu*on ia route belle , et qa'on porte enyie à la fortane fun homme qui la yoit à toute heure ? Vou» ne répondez plus que tous ne penseï , 'par rotre peu d'attention à ce que je dis. Vous roumez le^ yeux de toute part, dans Te^éraaoe de voir Lucelle*
Js suis un peu distrait.
BQ%ACM*
Vh ! que ne dites-^TOus amoureux?
Vous êtes biea pressant^ seigaciir Horaet.
B0aAÇ«.
Et TOUS y bien dissimulé : )e gagerais to^ |ûn tiers mille pistoles contre votre beau che-» rai d'Espagne^ que tous en voulei 4Lucclle.
SIM A
Yous BTez gagné ^seigneur Rorace; je tous mrerrai le chnevali dès que je serai de retour rhcz moi.
HORACE
"Son pas, s*îl tous plaît : j'ayais trop beau |eii. Vous Taimez donc enfin? Et c'est bien fait; mais vous en tiendrez-rous là? Laisser«z-TOus la plus belle fille de Florence au punveir de Thoiiune qui te i»érUe le meîAi?
Fi! cela serait honteux. Vous vous étonnei que je vous parle ainsi? Je suis frère d'Aldobrandin ;'iiiais c'est pour cela que je m'intéresse à la sottise qu'il est près de faire. S'il épouse Lucelle, voilà deux malheureux : une )eune fille dans l'esclavage ! Cela vous fait pitié: mon pauvre frère dans un trouble éternel! cela me touche. Allons 9 courage 9 seigneur Zima, délivrez mon frëre de ce danger, et as urez par un bon miJriage votre boaheur et celui de Lucelle. Il vous en coûte un argent infini dans toutes vos fêtes, qui ne vont tout au plus qu'à être aperçuesde Lucelle: ne vaudraitil pas mieux l'employer à de bons stratagèmes pour la tirer des mains d'un jaloux? Coura^ej vous dis-je : rétablissez un peu l'honneur d^ la galanterie : il y a long-tems que ao& amans n'ont fait parler d'eux à Florence.
ZIMÀ.
C'en est fait : je n'ai phis de défiance ;J4 vois que vous êtes un bon parent; il faut r^ pondre à vos intentions , et je vais vous ou vrir mon cœur : il y a six mois que pour \ première fois j'aperçus Lucelle à sa fenêtre j'en fus frappé jusqu'au fond du cœur; mai . le fnrouche Aldobrandin était avec elle : iln me laissa jouir qu'un moment d'une vue dorj il craignit sans doute l'impression qu'elle i sur moi. Lucelle disparut et me laissa le plu amoureux de tous les hommes. Depuis (j i/ommencement 9 je n'ai songé qu'à la reToii
ACTE ï, SCÈNE III
toutes mes fêtes n'ont d'autre objet que de l'engagera reparaître^: je l'ai reyu^ quelquelois en effet, mais toujours avec ce maudit Aidobrandin qui ne levait pre3que point les yeux de dessus elle. Si par hasai^d pourtant il re^rdait un petit moment la fête, il me semhit qu'alors Lucelle ne regardait que moi : plaise à l'amour, que je ne n^ trompe point! iQ^ls, pour peu qu'elle m'ait vu , elle ne saurait douter que je ne l'adore* Je n'ai pu jusqu'ici l'assurer mieux de mon amour; mais beureuseipent il vient de s'offrir une occasion favorable que j'ai cru ne pouvoir trop acheter: une iemme arrivée de Boulogne a demandé ù "ïoa Talet votre demeure et celle d'Aldobrand'm. De question en question (car il est cuï'enx,] il a appris qu'un ami l'adressait à votre frère pour la mettre auprès de Lucelle comme une gouvernante incorruptible. Scapiu m'a averti de sa découverte : avec bien des prières €t un diamant de dix mille écns, j*ai enfin résolu cette femme à n'entrer chez Aidobrandin <|uepour. m'y servir. Llle m'attend che% moi.
SCÈNE IV
ZIMA, ALDOBRANDIN.
Ab ? Seigneur, je suîscfaarméde vous Toir: {e vous ai prié de vouloir bien passer ici ; j*ai ttn marché à faire avec vous^ ou phitôl )'at une grâce à vous demander.
ZIHA.
Parlez» Seigneur :îe suis troj^ heureux si )e puis vous obliger.
ÀL]>0BRA.l!rDI1!V.
Vous le pouvez; et je compte beaucoup sor celte politesse magnifique que tout le mond» vous connaît»
ZIMA.
De quoi s'agît-il?
àldobraudin.
Je voudrais acheter votre maison i j'ai dcsj^eîn d'y faire mille accommodemeiis auxqucFjS vous ne consentiriez peut-être pas, et que je ne dois pas risquer sur le fonds d autrui ; je suis prêt à vous en donner un prix raisonnable : que m'en demandez-vous ?
ZIHA.
Écoutez^ seigneur Aldobraifdin : e'est un
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Vïtn d« mes pères; )*ald« U répugnanca à m'en dessaisir; mais paur un ami que ne faiton pas? Cette acquisition tous tient-ell» bîe« au cœur?
atDOBaasrniR.
On De petxt pas^plus^.
ZIMA«
Il faut donc sacrifier men ropugntfnce&t ^t relâclier même beaucoup de mes intérêts^ Voua ne sauriez m*en diumer moios d^ viogl-^ cinq mille écus*
AKi»0BBÂK1>Iir.
\mw n'y songe» pas, Seigneur ^ tous parlez d'obliger, et TOUS m'en demandes un prix exorbitant I AUous : quinze mille éeus^ et
liuissoos.
XIMÂ. *
Vous TOUS ino<|uex aussi! ce sersMt you» (lonner la maison , et tous oroiriez raToicachetée; encore Taudrait-il mieux que Toua m'en eussiez toute l'obligation I
▲ LDOBBÀNDIN.
Non, sll TOUS plaît : quiaze mille écus : tt je TOUS serai obligé tapt qu'il tous plaira pour le reste.
ZIM A
l<e voici : c'est que la maison est à tqus ; fi...^ |e ris de ma fantaisie, si...«
AItDO%AA.N9I^«
Si?....
ZIMi^
Si voua m'accordez un quart d'heure d'entretien a^vec liucelle :. et déterminez-vous ,' il ue s'agit plus de vingt-cinq mille écu.s» je u'abandonoe plus ma maison qu*ù ce prix.
ALDQ BRANDIR,
En vérité, seigneur Zima, la propositiost €s| trop folle ^ si elle est sérieuse. Quoi cjoncl
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me croyez-YOus homme à compromettre mon honneur et celui de Lucelle? Non, non, TOUS me connaissez mai. Finissons, il n'y a plus rien entre nous.
ZIMÀ.
Yous vous épouvantez trop tôt : j'imagine des conditions qui vont vous rassurer.
A.LDOVEANDIN.
Voyons.
ZIMA.
Comme ]e ne veux point attaquer sa sagesse, \e consens que vous soyez présent.
ALDOBRINDIN,
Cela change TaHaire.
ZIBfA.
Vous vous placerez de façon qu'aucune de DOS actions ne vous échappe; il me suflfit que vous n'entendiez pas nos discours. C'est un caprice qu'il faut contenter ; quoi qu'il m'en coûte, je veux" faire ma cour aux Dames par ce trait de galanterie qui n'a point encore eu d'exemple , et qu'on sache partout quel cas je fais de leur mérite, puisque j'achète si cher un quart-d'heure d'entretien avec une. belle.
ALDOBR ANDIN.
Ma foi, seigneur Zimn, la rareté du fait ine pique aussi. Il est juste que vos caprices vous coûtent, et p'eut-être l'aventure vous
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corrigera-t-elle. Passez dans mon cabinet^ signez-moi une bonne cession de la maison. Je yais faire venir Lucelle; et la montre sur la table , vous viendrez l'entretenir tout votre quart-d'heure en ma présence. Songez bien que ce sont là nos conditions précises ; et de plus, j'exige votre parole de ne lui rien dire qu'une fille sage ne puisse entendre^
ZIMA.
Je vous Je promets, sur moa honneur^
▲ LDOBRANDIIC.
AUeidoDc*
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les soumissions que tous avex toujours fait Toirpoar mes rolontéS) ront devenir pour TOUS un devoir encore plus indispensable.
Puisque c'est un devoir^ tous y pouTM
compter.
ÂLDOBRÂKDIN.
yollà parler en fille raisonnable ; et je ne puis trop «l'applaudir de mes soins : eomptez ^lusii sur tout Tamour que mérite une docilité si-touchante , et que je ne négligerai den pour TOUS rendre heureuse.
LVCBLLB.
Hèlas! que n'est'-il aussi aisé d'être heureuse que d^-être sage ?
, ÂLDOB&lirDIlf.
Yotre bonheur est en bonnes mains ; j'en fais mon affaire. Voici à présent ce que j'exige de vous : il m'importe , pour certain intérêt qoe vous saurez, que le seigneur Zima vous entretienne un quarl-d'faeure ; j'y ai consenti. 3« ne saî« ce qu^U a à tous dire « je me suis engagé à ne point Tentendie. Je serai présenta l'observerai toutes to« actions» et je veux que, les yeux toujours attachés sur moi, TOUS le laissiez parler tant qu'il lui plaira , sans lui répondre un seul mot.
LVCELIK.
Quoi ! pas un seul mot !
▲ IiDOBRANDIN. .
Pas un seul : il faut m*obéir à }a lettre.
LUCELLE.
Voilà qui est bien bizarre ! et que dira-t-îl de moi ?
ÂLBOBRANDIN.
Que TOUS importe? Ne vous suiïlt-il pas de ce que j'en pense ? Songez que désormais rien ne tous doit intéresser daus le inonde que mes sentimens.
LD01&A3ID1V
. On ne peut pas mieux. Yoicî aussi Lucelle prête à tous écouter : regardes bien quelle heure il est à cette montre ; sept heures dix minutes , dix minutes I la yoilà sur la table y ne perdez rien de votre quart-d'heure.
ZIMA.
Reculez encore un peu» Seigneur; tous savez nos conventions.
ÀLDOBEÂNDIN 9 recalant SI cbaise.
Oh ! je n'ai garde d'y contrevenir.
Z I M À 9 assis près de Lncelle.
Les momens me sont précieux , charmante Lucelle ; mais heureusement tout vous a déjà dit que je vous adore ^ toutes mes fêtes ont été des déclarations assez éclatantes ; et il ne me reste à vous demander pour prix de mon amour, que , si vous avez daigné l'apercevoir , parlez , de grâce 9 parlez , dites un mot. Si cet amour vous offense , je me retire dans le moment : mais, si vous l'avez' vu avec quelque bonté, il n'est rien que je n'entreprenne pour mériter un plus grqnd bonbeur.
ÀLDOIEÀKBIV.
Je ne me sens pas de joie.
ZIBIÂ.
Vous ne me répondez rien ! quelle froideur
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^ue db-]« , qu«l mépris injurieux dans ee silence ! Ah ! vous n'ôtes pas capable d*ua dédain m grossier , c'est sans doute un jaloox •qui vous gêne y et qui m'envie jusqu'à la doo* «eur de votre voix. Seigneur Aldobraadîa?
▲ LDOBBANDIK.
Ne vous interrompez pas ; les momeos s'écoulent bien vite.
zimà.
Il est donc vrai qu'Aldobrandin vous défend de me répondre ? Je ne saurais croire >que vous vouliez lui complaire à ce point par un véritable attachement pour lui : il en est indigne. Préféreriez-vous un tyran qui n'imagine de plaisir que votre possession , sans s'embarrasser du bonheur de vous plaire, à un homme qui voudrait payer de mille vies le moindre de vos sentimens ?
ÂLDOBAANDIK.
J'ai toutes les peines du monde à m'empêcher d'éclater.
ZIMÀ.
Non, vous n'aimez point Aldobrandin; vous lui obéissez malgré vous : mais sa pré*| caution est inutile, et il ne tiendra qu'à voui| de la rendre vaine.
AX.DOS& ANDIBF.
J'ai déjà quatre minutes sur la i»aîson*
ACTE I, SClbliÇ VU
ZiMA.
Je wab me parler pour tous 9 ckarmanle Luc^e ; yùus pourrez désavouer d'un gest* tOQt ce que j'oserai me dire. Je m'arrête au moindre sigoe. Mais trouvez bon que je prenne votre silence pour un aveu , et que jei m'y conforme comme à un ordre inviolable.
ALDOBaAUDIH*
Cela est trop plaisant !
ZIMA.
Om , Zima,... ( c'est vous qui me parlez» Madame 9) fat vu votre amour, bî je vous avoue même que fen ai été touchée ; mais ja dépends <tAl(tobrandin, il est le maître de disposer de mon sort j, et je na veua> pas m'aban'* donner à une inclination qui ne saurait étra heureuse. Qui ne saurait être heureuse, ditesvous? Quoi donc! est-il impossible de vous tirer des mains d'un jaloux? Gonsentez-7 seulement » je romprai votre esclavage. Et si je vous mets en liberté de recevoir ma foi f. . et de m'engager la vôtre, vous refuserez- vous au plus amoureux et au plus fidèle de tous les bommes?
Non, Zima : mais Je n*ose -pM flatter du succès ; etf s'il manquait, à quel état m'auriezvous réduite? Ahl que vous m'enflanmiez encore par de pareils discours ! (car enfin, c'est vous qui me parlez ): ne craignez rien, il suflit d'éludei: quelque tend», les ioyitaaces du
jaloux; différez seulement le mariage qui vous menace. C'est à moi de le prévenir, et je vous en réponds au péril de ma YÏt.{ Frappant du pied. ) Seigneur Aldobrandin ?
▲ LDOBRANDIN.
Qu'est-ce 7 Vos affaires ne vont-elles pas bien?
ZJMA.
Vous y avez mis bon ordre !
JLLDOBAANDIN.
Ne vous découragez pas.
ZIHJl.
*» Je vous avertis déjà, qu'il va arriver ici une femme qui a toute ma confiance , et à qui vous pouvez donner la vôtre; le frère d'Aldobrandîn est lui-même de notre intelligence ; c'est à vous de seconder nos vues, puisque vous m'aimez ( car vous ne m'en désavouez pas ; ) votre vertu même doit tout tenter pour n'être qu'à moi.
Soyez content , Zima , achevez. Madame, j'attends vos ordres. Soyez content, H ne m' est pas échappé le moindre geste de désaveu ; foi toujours eu les yeux sur mon jaloux^ mais tf était pour le mieux surprendre. Achevez ce que vous avez commencé ^ et délivrez^moi dès au- \ jouréhui, s'il est possible, de l'horreur de le revoir.
y y vais travailler de ce pas. ( // se lève, ) \
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Je me rends , Seigneur Aldobrandin , la maison est à tous ; je ne la tiens pas trop bien gagnée^ je la mets surTOtre conscience.
▲ LDOBBANDIN.
Pourquoi vous pressez-vous tant? Il vous . reste encore cinq bonnes minutes.
ZIHA.
M'en restât-il vingt, que m'importe? J'en ferais grand marché à qui les voudrait : eh ! qu'en faire auprès d'une statue dont on ne saurait tirer un mot ?
▲ LDOBRANDIfT.
l^e est un peu silencieuse : mais vous, en revanche, je crois que vous lui avez dit de jolies choses !
ZIMA.
Me voilà guéri pour jamais de l'entretien des Dames*
ALDOBAANDIN.
Vous réussirez mieux une autre fois.
ZlUA.
Adieu : gardez la maison ; mais je vous avertis que j'y sais un trésor que je n'ai pas prétendu mettre dans notre marché , et que je m'y réserve tous mes droits.
ALDOBBANDIS.
Bon ! un trésor ! belle chimère ! en tout cas nous verrons.
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Adiea, Madame; jugez combien je suit charmé de votre ooQyersation ; iln*yapaj un mot à en perdre.
SCÈNE yiii
ALDOBRANDIN, LUCELLE.
ALDOBBAKDIN.
Le pauvre sot te croît sans doute une imbécile: je suis charmé de ta complaisance; tu as joué ton rôle à merveille ; allons serrer la cession , et rire ensemble de sa duperie.
LVCEIrLB.
Je vous assure que j'en ris encore de meilleur cœur que vous*
FII» DU FfiSMlIK ACTE.
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SCÈNE I
LUCELLE» leub.
Je me dérobe un moment d^Aldobrandtn ^ poar soupirer seule en liberté. Que je 'le haï» depuis que Zima m*a parlé ! qu*allais-je faire ? Je me liTrais à mon persécuteur. La passtoa de Zima m*a fait sentir tout miMi périL Amour^ protégée mon amant» et rends-le fidèle : abrège Icsmomens où )e suis encore forcée de feindre; je ne suis pas faite pour l'artifice ; et tout lé-^ gitirne qu'il est pour me tirer d'esclarage» je souffre même à tromper mon tyran. Plaise à Tamour que ce soit le dernier malheur de ma Yic! •
SCÈNE II
ALDOB&ANDIN» LVCELLE;
▲ LDOBAAHDIlf.
Otî, ma chère Lucelle , je suis charmé de la joiequevous adonnée yétourderîe4e Zim»i
ça LE MAGNIFIQUE.
VOUS en riez encore , et tous voyez par là ce que c'est que les jeunes gens! Il lui en coûte sa maison pour s'être fait moquer de lui ; et voilà comme il sont tous faits ! rien ne leur coûte ; à la moindre fantaisie qui leur passe par la tête , tout est sacriGé au moment présent ; ils appellent cette dissipation , -magnificence ; mais cela ne va pas loin , et une pauvre fille qui s'y laisse prend re, est souvent surprise de ne trouver qu'un mari ruiné dans l'amant magnifique.
L17GEI.LE.
Oh ! je vois bien qu'un jeune homme n'est point le fait d'une jeune fille.
▲ LDOBBANDIN.
Point du tout: ils ont tant de mauvaises qualités ! car ce n'est pas tout que leur dissipation : leur inconstance est encore pis : à peine sont-ils trois mois les maris de leun femmes ; après quelques mois de passion et quelques semaines de complaisance , un mépris marqué succède à leur empressement ; ils se trouvent trop aimables pour se réduire à ne faire que le bonheur d'une seule épouse; ils courent de conquête en conquête, et ces petits messieurs-là ne se croient de mérite qu'à proportion de leurs perfidies.
LUGELLE. I
Bon Dieu ! qu'ils sont haïssables !
ACTE II, SCÈNE II
▲ LDOBRANDIIÏ. '
Plus qu'on ne saurait croire : vous êtes trop heureuse, Lucelle, que, par le choix qae je fais de vous , je vous mette k couvert <le tous ces dangers ; vous naéritiez un homme deina prudence et de mon âge , qui veillât sans reMche à votre fortune, et de qui la maturité vous répondît d'un attachement solide.
LUGELLE.
Quelle comparaison de votre conversation ùceiledeZima!
▲ LDOBRAKDIN.
3c crois qu'il' t'a bien ennuyée?
LUCELLE.
Aussi , je vous assure que je fais une grande différence de vous à lui , et v<ius le verrez bientôt par ma conduite.
ILDOBRANDIN.
J'ai fait là une bonne éducation. J'en tend i quelqu'un : c'est Horace.
04 tt HAGHIFIQVE.
ALDOBRANDIN, HORACE, LA GOUVERNANTE, LUCELLE
HOEACE.
Oui, mon frère, je vous amène la gouvernante que notre ârai commun vous envoie; H me mande qne c'est un trésor, et que tous pouvez entièrement vous reposer sur âa w gi lance et sur sa discrétion,
▲ tDQBRAVDIIT.
Elle a en effet l'air fort raisonnable ; sa physionomie respire la vertu. Vous rougissez?
I,A GOUVERNANTE
C^est ma manière ordinaire de répondre aux louanges ; je n'ai pu encore m'en corriger. Voîci, Seigneur, une lettre du seigneur Albert de Bologne ; je vous conseille de vous en fier plus ù lui qu'à ma physionomie.
ALBOBEANBIN.
Voyons... (// lit, ) «La personne que je vous » adresse est admirable pour sa vigilance et » ses bons conseils; elle a fait ici la sûreté » de plusieurs maris; je souhaite qu'elle fasse » aussi la vôtre. C'est la chose du monde la 1» plus rare qu'une gouvernante incorrupti*
ACTE II, SCÈNE III. (jÇ
• ble; il y a bien des ayeatures qui ne don«-
• oent pas bonne opinion de leur fidélité; 9 mais celle-ci est le désespoir des amans ; » elle a gouyeroé trois ou quatre femmes qui D sont mortes au bout de quatre mois de ma-
• riag^e. Pendant tout ce tems, îl n'y a pas » eu le moindre soupçon sur leur yertu; qttel-
• ques-uns disaient qu'elle les ayait fait mou* » rir de cbagrîn: mais» en tout cas, pour un » jalQux^ il yaut encore mieuzperdre sa femme
• que d'en être la dupe. » (Après avoir iu,) Je connais son style, il fait le plaisant:
\t crois pourtant qu'il a raison ; mais serait-* il yrai que tous eussiet fait mourir «es femmes de cha j;rin ?
Lk «OVyEKNANTB.
Hélas ! ces mauvais plaisans ont grand tort. Moi! faire mourir de jeunes personnes que l'on me confîe! moi, la douceur môme; moi,qui compte pour rien de prêcber la yertu, si je ne la persuade ! que dis-je ? si je ne la fais pas aimer! Le ciel, de sa §;râce9 m'en a accordé le talent: oui, 1e yous tourne si biea un jeune Cfosur , qu'en moins do rien j'y chaage le deyoir en plaisir, et que j'ôte à tout ce qui est défendu , ce goût yif qu'on prétend que la défense lui donne : je ne le dis pas pour me ranter , mais il faut rendre grâce au ciel de ses dons.
A.I.I>0BaASl>IIi^.
Voilà yraiment de belles maximes ! je suî$
fort obligé ^au seigneur Albert, et je ne saurais remettre en de meilleures mains ce que j'ai de plus cber au monde. Voilà la personne que j'épouse, et que je remets dès ce moment sous YOtre conduite. ^
LA GOUVERNANTE
Quoi, Seigneur! c'est- là votre future épouse ? ,
ALDOBBANmN.
Oui : qu'en dites-vous ?
LA GOUVEENANTE.
Ce que j'en dis? Que, sur son air, je me tiens presque inutile auprès d'elle, que mes conseils sont déjà dans le fond de son cœur, et qu'il s'est déjà dit ce que je pourrai lui dire.
ALDOBRANDIN
Vous pensez bien d'elle, et elle le mérite.
LUCELLE.
Non, Madame : vous ne vous trompez pas; je sais et je sens tout ce que je devrai à un époux; et celui qui veut-être le mien, doii s'assurer que son amour seul fera plus sur moi que tous les surveillans du monde.
ALDOBRANDIN, à Horace.
Elle m'enchante!
HORACE
J'en suis bien aîsc; et, malgré l'avis dont
ACTE II, SCÈNE HJ
j'étais tantôt, je commeoce à être très-content de tout ceci.
ÀLDOBEÀNDIN.
Je sayais bien que j'avais raison.
LÀ GOXJTEBKÀNTE.
Non, Seigneur, il faut l'avouer : ce ne sont point les grilles ni les verroux, ni la vigilance des gouvernantes qui font la sûreté d'un mari. Quand c'est tyrannie de sa part, une femme trouve bientôt moven de s'en venger; mais une femme sage doit les souhaiter pour sa propre gloire. On la soupçonne aisément, quand elle a la facilité de faillir; il faut qu'elle s'en ôte scrupuleusement toutes les occasions pour faire taire la médisance. Tenez, Mademoi.selJe, par exemple, est personne à vous con|urer au premier jour de prendre toutes les précaution? de la jalousie ; non pas pour votre tranquillité , mais pour la sienne.
ÀLBOlRÀKDIir.
Oh ! j'aurai là-dessùs toutes les complaisances qu'elle voudra.
LA GOUVERNANTS
Quelle douceur pour une femme vertueuse, de n'être point assiégée par ces galans de profession, qui outragent dès le premier abord par l'espérance qu'ils ont de nous séduire , qui se vantent indiscrètement de leurs succès, et qui, quand on les rebute, ont en-
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core la perfidie d'en laisser douter ! Cela e^t indigne: quand il n'y aurait que Tennui de leurs mauvais complimens , je luirais au bout du monde pour les éviter. Je m'échauffe , je vous en demande pardon ; mais rhonn^ur des femmes est si précieux !
HOEACE.
Mon frère, j'aperçois Zima dans votre antichambre.
ÀLBOBBAlfDIir.
Que me veut-il? Et pourquoi l'a-t-on laissé entrer?
HORACE
Bon ! un homme qui a toujours l'argent à la main, trouve-t-il des portes fermées? Je gage qu'il épie le moment de parlec-à la gou* cernante. Il me vient une idée,
ALDOBEAKDIV,
Quelle idée?
HOKAGK.
îî'est-ilpas plaisant que je sdi» plus soupçonneux que vous ?
ALBOBRAVBIW.
Gomment?
nOBAGE.
Cette femme tient à la vérité les plus beaux discours du monde; mais après tout, ce sont des discours^ l'elTet est peut-être bien diffé-
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rent. Voicî une belle occasion de TéprouTer : feignez de rentrer ^ et laissez-^la dans cette chambre ; Zima va Taborder sans doute ; nous les observerons 9 et vous verrez par vous-même si elle est personne à se laisser Séduire.
ALBOBAÀNDIH.
C'est bien avisée mon frère... ( A (agou-* vemante. ) Attendez ici un moment ^ je vous Te)oias lout-è-llieure.
BOBÀGEy bas â la gonvemante.
Songez à vous : ou tous écoule.
LÀ COVVB&NANTE.
Laissez-moi faire., ce n'est pas mon coup d'essai, (/l part*) Qu'il y a de plai»ir à tromper UQ jaloux!
SCÈNE ly
ZIMA , LA GOUVERNANTE , HORACE ET ALDOBRANDIN cachés , qui écornent.
SIIIJL.
Est-elle seule?
LA GOUVEBXfAKTE.
Qu'est-ce ? Un jeune bomme ose entrer Insqu'îci ! oh ! oh ! le bon ordre n'est pas encore dans cette maison : il faudra l'j mettre. ( A
Zima, ) Alte'-là, Seigneur, que cherchez-vous? (\fla*.) Prenez-garde, on nous observe: faites semblant de me vouloir corrompre, vous allez voir un dragon de vertu.
ZIMA.
Êtes- vous dé cette maison, ma bonne dame?
LA GOUVERNANTE
Oui, Monsieur: à qui en voulez-vous, vous dis-je? {Bas, ) Avez-vous quelque chose à me dire ?.
ZIMA, bas.
Non. {Haut.) Vous êtes nouvelle ici, ce me semble?
LA GOUVERNANTE
Je n'y suis que d^aujourd'hui; mais vous, si Ton m'en veut croire , vous j venez pour la dernière fois.
ZIMA. j
Pourquoi le prendre d'un ton si sauvage?
iiA GOUVERNANTE '
C'est que vous le prenez, vous, d'un ton|
trop doucereux : vous avez l'air d'un amant , ^
et mon devoir est d'écarter tous ceux qui vous |
ressemblent |
ZIMA, bas. I
J'ai gagné le notaire.
LA GOUVERNANTE, bas.
Bon.
ACTE II, SCÈNE IV. lot
aiMA.
Je suis raTÎ de vous savoir auprès de Lucelle; vous me paraissez une personue fort raisonnable 9 et je crois que vous la serviriez volontiers si elle ftvait quelque inelioatloQ
honnête.
LA. GOWERVÀirTS,
Qu'appelez- vous quelque ÎDolinatioa honiiête? Ne savez- vous pas qu'elle épouse Aldobraadin,. et qu'il n'y a plus rien d'honnête pour elle » que de raiiner uniquement ?
ZIMA.
(F<w.) Avertis-la qu'elle peut signer aveuglément tout ce qu'on lui présentera ; nous sommes d'accord.,, {ffaat. ) Mais elle ne l'a pas encore épousé ; et peut-être qu'un jeune homme bien amoureux , bien riche , bien magnifique 9 serait mieux le fait de Lucetle que son vieux tuteur.. « (Bas, ) Il faut résoudre Aldobrandin à conclure dès ce soir ; ce sera le moment de notre bonheur.
I.A €;01}V£AKANT
Parlez tout haut 9 Monsieur, parlez tout haut : ces tout bas là marquent toujours de mauvaises intentions.
ZIMA.
Doucement, doucement, ma vénérable dame; mille pîstoles^ deux miQe pisloles no
toa LE MAGNIFIQUE*
' roii^ feraient-elles pas trouyer mes iotentioni meilleures 7
LA COUYEBlfANTE..
Comtnent! mille pistoles l deui mille pîs-« tôles! ah! c'est où je yous attendais. Vous voilà dbne un amant déclaré : sachez que tous^ m'en donneriei cent mille , je ne irous^ sferrirais pas mieux que je f^'s: je sais pourquoi je suis entrée dans cette maison ^ et* ce qu*oci: s'y promet de moi; je ferai mon devoir, et j'en softirai à mon honneur 5 sur ma parole*.
XXBIiL..
Vous êtes bien inflexible.
K.Â GOVTSRNàSFTIS^
C^est une chose affreuse que ces chercheurs d'aventures I Cela metle trouble dans uneville. Y a^t^-il une personne aimable dans une maison? La voilà le but de cent complots crinrjjiuels : le»pauvres màrîs ne sauraient dormir en repos, et la République n'y met pas ordre î Hélas ! les
|>eupleà les plus barbares observent entre eux e drort des gens^ on le viole tous les jours entre concitoyens; et^coinme si la fidélité con*^ jufale n'était qu'un jeu 9 on rit eoCtti^ de cd qu'on devrait punir , et Ton insulte à de mal* ll«^ureux époux, que l'on devrait plutôt venger;. oh l oh ! j'en garantirai du moins cette maison*.
tïHJ^ Ttnei, toutes ces iovectfves-lù œ vous en«
ACtE n, SCÈNE ▼. toî
richiront pas; et je serais homme à le faire , DJoi^ si TOUS le TOuCez«
Ik GOUTSINÀITTE.
M^enrichir, moi! m'enrichirt aht peut^on outrager à ce point une personne de mon ca^ ractèrel non» non; détrompez- vous : mes rich»^se9> mon trésor, ma couronne ^ c'est la Tertu des femmes que je ^ouyemc, et le repos de ceux qui me les confient: Vous me connaisse^ : cherchez fortune ailleurs; gardez vos présens pour qui tous servira. Vous voyet (^omme je m'j prends pour vous seconder ; comptez ^oe je serai toujours la même.
ZIMA.
Il faut que je sois bien malheureux t qui a jamais tu une § ooremante refuser deux miii»
pistoles?
pi iott)
SCÈNE V
ALDOBRANDIN, HORACE, LAGOU^ VERÎîANTR
ÂIDOBAAVBIK*.
Non , je n*ai jamais senti plus de joie* It faut avouer que tous êtes une femme mer« Teilleuse t
LA «OVTBEVàHTB.
Quoi I TOUS m%cotttie& !
ïo4 LE MAGNIFIQUE.
ALDOBRAKDIN.
Si je VOUS écoutais ? Avec ravissement ! je ne saurais m'en tenir, il faut que je vous embrasse.
LA GOUVERNANTE
Dispensez-m'en , s'il vous plaît : la pudeur ne permet pas ces sortes de reconnaissances.
ALDOBRANDIN
Vous vous moquez ; c'est pousser la pudeur trop loin. ^
LA GOUVERNANTE
Oh ! dans cette matière , le scrupule est
d'obligation. '
ALDOBRANDIN
Ma foi, vous m'inspirez presque autant de respect que de confiance. Vous av ez traité le seigneur Zima de manière que je ne peose pas qu'il y revienne. '
LA- GOUVERNANTE
Je ne lui ai pourtant dit que des choses fort raisonnables, et tout cela en conscience •» pour assurer à Lucelle un mari qui la rende heureuse, et la délivre d'un persécuteur qui n'en est pas digne.
ALDOBRANDIN, à Horace.
Mon frère, ce zèle n'est-il pas adooiirable:
HORACE
Vous êtes trop heureux; je ne crains plus
ACTE II, SCÈNE V. io
pnfur vous de disgrâce conjugale; je vois que tout concourt à vous en affranchir; je n'espérais pas que les choses tournassent si heuleuseioent. » ^
LA GOUVERNANTE
Et moi, malgré la confiance, je crains tout encore. ^
ALDOBRANDIN
Comment?
LA GOUVERNANTE
Vous n'êtes point encore le mari de LuceUe y Ziima le sait ; il est Thomme à ne rieii négliger pour vous l'enlever : de la façon dont il s'y prend., on Tient à bout de tout. M'en €roîrez-TOUS? Je lui ôterais au plutôt toute espérance. Quand vous proposez-vous d'é*pu user ?
ALDOBRANPIN.
Dans huit jours au plus tard , après l'arrangeaient de quelques affaires.
LA GOUVERNANTE
Quoi donc! En avez-vous de pins importantes que celle -ci? Huit jours de délai ! vous lu'cffrayez; Zima peut les mettre à profit , et il n'aura pas d'autres affaires , lui. Croyezmoi , vous dis-je, épousez dès ce soir ; qu'on le sache aussi par toute la ville ; que Zima perde tout espoir : c'est le seul moyen d'arréler toutes ses poursuites , et même d*étcin-
io(5 LE-MAG*lFlOtE,
rire hou amour. On connaît les jeunes gens ils n'aiment qu^autant qu'ils espèrent»
Àt0OBKAKDlV.
^ Je me rends de bon cœur à un avis $t sagej allez 9 mon frère 9 allez tous^même chercha le notaire; qu'il apporte le contrat^ ooask signerons tout à l'heure.
SOJlAGE* ^
Tj vais.
ALDOBRANDIN ,LUGELL£> LA GOUVERNANTE
AlBOBEAirDlir.
LuCBLLfi ?
LVGELLB«
Que vous plaft-îl ?
ÀLDOltftAKDtN*
J'avance 9 ma chère enfant 9 l'instant df notre bonheur; on est ^llé chercher le n<H taire 9 et je vous épouse dès ce soir.
LUCELLE.
Dès ce soir, Seigneur! vous me suqirenez; ne m'avicz-vous pas promis quelques jourt pour me préparer à ce changement d'état 7
ACTE II, SCÈNE YI
LA GOUYBBNANTB.
Je vois que vous vous alarmes, Made^ moiselle, et c'est une bonne marque; une fille» bien élevée comme vous, ne passe pas -k l'état de femme sans émotion : il lui faut quelques jours pour y accoutumer sa pgdeur; maîa D0U9 avons eu des raisons de hâter TafTaire 9 et cela pour vous assurer l'époux que vous âouhaitez.
LUGBLLB*
Mais^ quoi ! cela est-il si pressé?
I.UGBLLB
€e mot me ferme la bouche 9 et )& consens à tout.
ALOOBl^AHDÎir.
Va n mii^nonne , je reconnaîtrai bien cette complaisance; que nous allons être heureux ensemble! lundis franchement, ne te sens-tu pas ua peu d'amour pour moi?
LUGELLE.
Ah! c'est ce que je ne saurais vous dire; cet amour n'esi dû qu'à u» époux, et un pareil aveu ne m'échappera qu'en donnant ma main,
io8 LE MAGNIFIQUE.
▲ LDOBRATtDIN^ à part.
Quelle honêteté I quelle bienséance ! i
ALY)OBRANDIN , HORACE, LUCELLE, LA GOUVERNANTE, LE NOTAIRE
ZIMA, en clerc avec tm nez postiche; DOMES- TIQUES.
HOftÂGB.
Vou» êtes servi à point nommé, mon frère; Toici le notaire et son clerc.
LE NOTAIRE
Tenez, seigneur Aldobrandin, le contrat était tout prêt ; il est en bonne forme , vous pouvez le lire.
LA GOUVERNANTE, bas au notaire.
Fort bien , fort bien.
LUGIÇLLE, apercevant Zima.
Quelle étrange figure I
LA GOUVERNANTE , bas à Locelle.
C'est Zima.
LUË'ELLE,àpart.
Je tremble.
ALROBRAND.IN.
Cela est fort bien; nous n'avons qu'à signer.
ACTE II, SCÈNE VU
LB MOTAIBE, A an laqaais.
Allons; approchez ceUe table. {Il substitue m nouvhdu contrat à celui qu*Aldobrandin a la , et montre à Aldobrandln où il doit signer») Mcttez-là TOtre nom, Seigneur.
▲ IDOBaillDIN.
Je n'ai jamais rien fait de si bon cœur.
LE IIOTAIBB> àLocelle.
Et TOUS, Madeqioiselle, mettez-y le vôtre ; allons 9 point de timidité.
LÀ GOVTEBRAHTE.'^
Comptez que tous signez yotre fortune.
LE HOTAIBE^ à ZinuL
Signez aussi , mon clerc : cela est d*usage ici; Toîià le premier contrat qu'il signe, cela lui portera bonheur.
ÀLDOBBÀNDIN.
Et Yoos , mon frère, tous n^étiez pas tantôt d'ayis de ce mariage; tous signerez pourtant.
HOBAGE.
Ahl de grand cœur, et j'en augure bien.
LE HO TUBE, Signant.
Rien n'y manque plus.
ZIMA, jetant sa robe, son cbapean, et ôtant son nez postiche.
Il est donc tems de me découTrîr.
Comédies en prose. I* '^^
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ALDOBIVÀnDIN.
Que Toir->e ? - c'est Zima !
ZIMA.
Oui 9 seig^ncur Aldobrandin : je tous ai cédé ma maison , elle est bien employée ; mais voilà le trésor que je m'y réservais, et vous venez vous-même de le mettre en ma possession de la meilleure grâce du monde.
ALDOBftAHDIN.
Qu'entends-je ?
I.17GBLIB
Pardonnez-moi mon artifice, j'y sentais de la répugnance; mais il a bien fallu se résoudre à cette pe1;ite dissimulation pour pouvoir être sincère toute ma vie.
ALDOBRANDIN
Ah! perfide! j'ai bien à faire de vos excuses! mais^quel est donc le contrat que j'ai signé ?
LE NOTAIRE
f Voilà celui que vous avez lu , et je lui ai substitué celui-eî que vous avez signé comme tuteur, Monsieur et Mademoiselle comme époux....
ALDOBIANDIN,
Gomment, monsieur le notaire ! et qui a pu V0U3 engager à me jouer ainsi ?
iCTE II, SCkjHE VIII. iii
LB NOTAIEfi.
C'est un aris de parens : monsieur Totr« frère m'en a prié pour l'amour de tous : d'ailleurs , Monsieur est si magnifique , que Ton ne saurait lui rien refuser»
A.LI»OBRÀNDIir.
Tout m'a donc trahi?
HORAGBi
Non , mon frère; tout vous a servi» et vous alliez faire une sottise : vous en ête» quitte , et vous avez encore une maison de reste.
LÀ GOnVBBNANTE.
Que de maris voudraient se défaire de leurf femmes à pareil prix!
SCÈNE VIII
LB> FBBCéDENS» UN LAQUAIS.
LB LAQUAIS» ftAldobràpdin.
MoHsiEUB, il y a là des înstrumens qui vous demandent.
ALDOBBANDf N» lui donnant un soufflet.
Tiens» benêt » voilà pour tes instrumens. {A Zimcu ) Quoi! des fêtes dans ma maison !
ZIMi.
Eh î seigneur Aldobrandin , trouvw bon
ma LE MAGNIFIQUE. ACTE II, SC VlU.
qu'ils entrent; j*aime mieux encore tous laisser la dot de tuceile.
ÀLDOBBANDIN.
Ma foi, seigneur Zima, le notaire ayait raison; on ne saurait yous refuser.
Flir DU MACmVIQUE.
DIVERTISSEMENT
X.E CHEF DE LA FÊTE
Le ciel dans nos climats a versé ses largesses , Et nous venons de nos richesses Oflrir le tribut à vos yeux ; Quel emploi plus noble pour elles!
Qu'ont-elles de plus précieux, Que de pouvoir parer les belles?
Quel emploi plus noble pour elles?
Qu'out-ellcs de plus précieux, Que de pouvoir parer les belles?,
VAUDEVILLE
Qo'oiï empire a d'autorité ,
Quand notre penchant nous seconde!
Tel est celui do la beuulc :
Les belles sont les rois du monde.
lO.
ii4 DIVERTISSEMENT.
Beaux yeiu , dès que vous ordonnez.
Il faut <^'à V06 lois tout fronde :
Le 9 cœurs sont vos esclaves nés; Les belles sont les rois du monde.
Il n'est counge -ni fierté Qu'un regard cbarmadt ne confi>nde:
Hercule métne en fut domté; Les belles sont les rois du monde.
Vous pouvez avec un souris Troubler la paix la plus profonde :
Le plus rebelle est bientôt pria ; Les belles sont les roÎA du monde.
Vos eaptiil aiment leur prkon , C'est en vain que la raison gronde :
L'Amour fait taire la Raison ^ Les belles sont lés rois du monde.
AIB.
Fuyez, fuyez, avares sentimens; Fuyez, fuyez, jalouse frénésie:
L'Amour a maudit de tout tems
L'avarice et la jalousie.
Amans, pour plaire â la beauté Qui vous a forcés de vous rendre :
Joignez à l'amour le plus tendre MagaiUcence et liberté.
DIVERTISSEMENT
AIB.
Davs une tour d'airain, Ottiaé sans amant s'ennuie ; Jupiter dans son sein Verse une ticbe pluie; P^r on méud divin Soudain la tour se brise,
La belle est prise |
Et l'entreprise
Est à sa fin.
VAUDEYÏLLE.
Ne gênons ni femmes , ni filles ; lies renfermer c'est un abus; L'amour assoupit les argus, Il rompt les verroux et les grilles; Les mieux gardés s'échappent bien; Sans le cœur on n'est sùi de rien.
L'amant avare on tyrannique Verra rebuter ses désirs:
Mais si l'amour a des plaisirs.
Ils sont pour l'amant magsifi^pie.
Donnez , amans ; mais donnez bien ; Donner mal, c'est ne donner sien.
Quoiqu'on goi\te an bonheur cttrême , On sent qu'il valait phis encor :
L'amant ne connaît de trésor Que l'objet de son amoar m^rae.
Donnez , amans , etc.
n6 DIVERTISSEMENT,
La maolèra ajouté au service ; Il faut que les dons soient adroits, Les présens même quelquefois Offeusent pins que Tavarice.
Donnezi amans, etc.
Damon, pour enrichir sa belle , Ne va point offrir son argent : ' II sait , pour cacher le présent, Jouer de malheur avec elle.
Donnez, amans, etc.
Prenez tous Zima.pouc modèle, 'Amans, et vouif serez heureux :
lA. Tamant tendre et généreux Est-il quelque beauté rebelle^ Donoez , amans , etc.
Jusqu'à présent rien ne me touche ; Mais tout nous vient avec le tems.
Laissez passer quatre printems, Mes yeux diront mieux que ma boudie.
Donnez, amans, etc.
On soomet des amans bizarres; On peut aimer d'aimables fous :
Mais que peut^on fiiire de vous, .Vilains jaloux, vilains avares?] Donnez, amans, etc:
Les grandeurs de toute la terre A' mes yeux s'of&iraieot en vain ;
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Quand tous me donnez Totre main , Quel autre don pourrait me plaire ?
Mon cher Zima Êiit tout mon bien ; Sans son oœoc le rest« n'est rien.
Un Goenr généreux et sensible ^
S'ofiense d'être mis â prix :
Pour l'or il n'a <iue du mépris;
L'amour seul le rend accessible:
Ce dieu peut tout, Hutérôt rien
Sur un coBor fai| comme le mien,
Tout fcoe aan fin noc papa jl jjs Chou sont y a Ênii kin kin , Ou na pou pou chou mi bin bin Hac{, hic, hoc, kam , mou mou, pa jjf , Ka ka fau y em ka ka bon , Ka ka nim , ton ton ka ka chou.
Fia DU OIYEBTISSEMEVT.
NOTICE SUR BOINDIN
Nicolas Boikdin , né à Paris, le 29 mai 1676, était fils d'un procureur du roi au bureau des finances, et lui succéda dans sa charge. En Tenant au monde il offrait tous les symptômes d'une mort prochaine. La débilité du' corps tourna chez lui au profit de l'esprit, et au lieu de courir , éauter et jouer à la balle ou aux barres , avec les écoliers ses camarades , il lisait, étudiait et méditait beaucoup, puisqu'il promît dans le bas Tige d'être un grand homme , il n'a pas tenu parole dans l'âge mûr.
Dès que sa raison commença à se développer, il voulut savoir la cause de tout , et demandait toujours le pourquoi du pourquoi. Il contracta peu à peu de là l'habitude de douter de tout et même d'être incrédule ; habitude , qui en lui ne fit que croître et embellir, s'il est permis de s'exprimer ainsi , à l'égard d'un homme qui devint assez malheureux pour nier l'existence de Dieu.
On prétend qu'il fît ensociélé, avec Lamolte et Saurin , les deux comédies des Trois Gasf^ons, eldu Port-de^Mer . Il fu t reçu en 1 706
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à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres pour laquelle il composa quatre mémoires , dont Tun sur le théâtre des anciens. L'athéisme qu'il affichait ouvertement, l'empêcha d'être reçu à l'Académie Française , pour laquelle , d'ailleurs, il n'avait pas assez de titres littéraires. Ce fut là le seul désagrément que cette réToltante doctrine lui causa , car il ne perdit pas même pour cette cause sa place de procureur du roi, ce qui lui arriverait bien certainement aujourd'hui s'il vivait. « On ne me tourmente,» dit-il un jour plaisamment, «que parce que je s» sm's un athée moliniste; et vous, » disait-il à quelqu'un, « on vous tourmente parce que 3» vous êtes un athée janséniste. » Quoique ces deux derniers mots soient bien étonnés de se trouver ensemble, ils pouvaient exprimer une certaine vérité ; on a vu plus d'un athée prendre le masque de la religion.
fioindin fut très-maltraité dans les fameux couplets attribués à J.-B. Rousseau, et se brouilla même à cette occasion avec Lamotte et Saurin ses bons amis', qu'il soupçonoait sans doute à tort d'avoir été les causes decette infamie.
Sur la fin de sa vie, il fréquentait beaucoup le café Procope aujourd'hui Zoppi, qui était alors le rendez^vous de tous les beaux-e$prits.
SVK BÛlHDIir. ia5
Le jeune MariDontel s'y trouyait et recherchait beaucoup sa coQyersation. Us étaient conyenus entre eux, pour pouvoir parler plus librement, qu'ils appelleraient l'ame, Margot; la religion, iavottê; la liberté métaphysique, Jeannston; et Dieu , M. de l*Êire : Singulier argot ! Oq raconte que s'exprimant ainsi ensemble, ils étaient écoutés par un homme de mau- Taise mine, qui s'ayisa de demander à Boîndîn: ce que i^ était que ce M. de l'Être qui se conduisait si mal , et dont il était si mécontent. Monsieur j répondit Boindin, c'était un espion de police. Justement le questionneur exerçait cet honorable métier. Tout le café partit simultanément d'un éclat de rire.
Boindin mourut le 3o novembre 1761 , d^une fistule, et sans vouloir qu'on lui administrât les. secours de la religion. Le clergé voulait lui refuser la sépulture, mais sa famille obtint qu'il serait enterré sans bruit à 5 heures du matin.
Il a fait lui même un recueil sur sa vie et ses ouvrages , où il parle de son esprit et de ses connaissances , avec des éloges que le plus déhonté panégyriste n'aurait pas osé lui prodiguer.
Duclos dit qu'il avait beaucoup de sagacité et d'éloquence ; mais qu'il n'avait }amai» rai-
son que quand il parlait le premier , parcequ'il aimait beaucoup à contredire.
Quoîqu'athée , il avait des mœurs pures, ce qui prouve que ce n'est pas toujours la croyance qui les dirige. Il était même généreux; mais d'ailleurs opiniâtre , bizarre, présomptueux et insociable ; ce qui fit tolérer son athéisme, c'est qu'il parla souveat contre les ennemis des Jésuites.
Voici comme Voltaire peint Bpindîn, dans le temple du Goût.
Un raisonneur, avec un fausset aigre, Criait : « Messieurs, je suis ce juge intègre » Qui toujours parle , argue et contredit : » Je viens sifller tout ce qu'on applaudit. »
Lors la Critique apparut et lui dit :
« Ami fiardou, vous êtes un grand maître j » Mais n'entrerez en cet aimable lieu : » Vous y venez pour fronder notre dieu ; * » Contentez- vous de ne pas le connaître. »
On l'a défini par ce vers :
Il était beau parleur et médiocre écrivain.^
On trouve dans ses comédies des traiis fins et piquans , que Dancourt aurait pu revendiquer. Une seule , est des plus médiocres ,
c'esl le petit Maître de Pkohe que par cette raison on ne trouvera point ici. Oa a reccueillî SCS œuvres en ijSS. Kilos fornicnt 2 vol. in-12; et ne seront certainement jamais réimprimées, quelle que soit la fVirour des nouvelles éditions. Ses trois coinédies lui feront seules tenir un rang^ honorable parmi les auteurs dramatiques du troisième ordre. ^
PERSONNAGES
M. ORONTE, père de Lncîle.
LIICILË j amante d'Ëraste.
£RAS1 £ , amant de Lacile.
MARTON » suivante de Luclle.
M. DE SPADAGNXC, Gascoii.
JULIE , amante de M. de Spadagnac.
FRONÏÏN , valet de M. de Spadagnac.
LA ROZE , valet de M. Oronte.
La scène est X Paris , chez M. Oronte.
MARTON, FRONTIN
HARTÛN.
QfJB me dis-tu là, Frontîn ? quoi! ton maître est en chemin ? et l'on n'a pu le retenir à Bor* deaux ?
FROHTIV.
An moins , Rarton ^ ce «*e5t pas ma faute : ta sais que j'ayais écrit à Jolie de ne le point laisser partir , et qu'il ne Tenait ici qu'en fraude de leurs engagetnens ; mais il lui est tdmppé malgré toutes nos mesures.
MÀBTON.
Toilà donc Lucile enlevée à notre barbe.
TilOVrTlH.
Que reux-tu ? j'en suis fâché pour elle , et pour Julie ; mais en tout cas, si mon maître «pousc Lucile, il isiudra bien m'en consoler avec toi ; aussi bien ai- je déjà lait, par soa
128 ^ LES TEOIS GASCONS, ordre, tous les apprêts de sa noce, et pardessus le marché ceux de la nôtre.
MÂRTON.
Tu comptes donc bien sur moi , Frontiu ?
FRONTIN
Oh ! je te l'avoue ; j'ai bu de l'eau de la Garonne : je suis fait à l'espérance.
MARTON
Bois de l'«au de la Seine ; tu es trop vif.
FRONTIN
Oh ! tu ne saurais t'en dédire , je t'ai vue, tu m'as plu , je tè l'ai dit. Je te plais sans doute : tu ne m'as pas dit le contraire : voilà des raisons de reste pour t'épouser.. Eu doutestu encore ? veux-tu des arrhes ?
MARTON
Tout beau, M. Frontin! si M. de Spadagnac épouse Lucile, il n'y a point de Marton pour vous.
FRONTIN. »'
Mais, madame Marton, mon maître ne vous doit point de gages : vous ne songez pas que son maiiage me pouvait payer des miens : et, s'ils manquent, je vous avertis <jue je r# suis pas un trop bon parti. Je n'ai encore reçu que des coups depuis que je le sers.
MA RTON.
Ne t'embarrasse point de tes gages : j.e t'en réponds, je les vaux bien.
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FRONTIN
D'accoj'd; mais 9 madame Marton, que de- YÎcndru lepetit divertissement que nous avions préparé poi:r M. de Spadag^aac ?
nARTOIÏ.
Ce qu'il pourra : ne t'en mets point en peine.
FfiOUTIlir.
A la bonne heure; mais, madame Marton...
MABTON.
Ho I pliTS de mais, M. Frontin ! il faut rompre ce mariage, vous dis- je; et travailler ensemble à celui d'Eraste : Marton est à ce prii.
PRORTIÏT.
Hé bien , travaillons , je ne demande pas mieux. Mais le voici tout à propos.
ÉRASTE, MARTON, FRONTIN
ÉRASTE
ïïé bien , ma chère Marton, que puis - je espérer ?
MARTON
Rien , monsieur; tout etil porcin.
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é&ASTB,
Comment ?
MAETON.
M. de Spadaguao amye incessamment.
SBASTE.
Quoi ! ce gascon qu'on destinait à Lucile !
MAETOV.
Oni f lui-même : il Tient l'épouser.
lÈBASTB.
Et tu ne sais aucun moyen de parer c« coup ?
VABtON.
Moi ? non. I
ÉRASTE
Il faut donc que je me coupe la gorge avec lui.
MAET05.
Si nous pouvions cependant faire en sorte.
ÉEASTE.
Ah ! ma chère Marton i tu mé rends la Tie.
MAETON.
Nqu, je n'imagine rien encore...
éBASTB*
Tu me replonges dans le désespoir!
MAETON.
Attendez... ne m'ayez^TOUs pas dit que Lu-
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cile TOUS ayait permis de tout entreprendre pour l'obtenir ?
éllASTB.
11 est Trai.
HARTON
Que TOUS TaTiez même fait demander i\ son p«re par monsieur TOtre oocle ?
ÉRASTE
J'en conyiens.
MARTOir.
Et que son père , content de tos biens et de TOtre famille , n'aTait trouTé d'autre obstacle à TOtre bonheur, que la parole qu'il ayait donnée à M. de Spadagnac ?
iaiSTE.
Hé bien ?
MARTOV
Hé bien t le bon homme ne tous connaît point: il n'a jamais tu TOtre rlTal : il £iat tous présenter ici pour lui.
BRAST&.
Mais encore, sur quelle apparence Teux-tu <IQe je passe à ses yeux pour monsieur de
Spadagnac ?
HARTOV.
Ne TOUS mettez point en peine ; nous aTons fcs ressources. Voilà son Talet que j'ai mis dans TOs intérêts^ et qui tous présentera pour
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lui à monsieur Oronte : c'est moi qui vous en réponds.
ÉRASTE^ à FroDtin.
Quoi ! tu voudrais bien.i.
FRONTIIT.
Moi? je ne dis pas cela : comment! piiis-je en conscience... .
» MA&TON 9 à FiODtD.
Je te le conseille vraiment , de me mellre en compromis avec ta consfcience !
FRONTIIÎ.
Quoi ! je trahirais mon maître de gaieté de cœur ? Je n'en ferai rien.
^ MARTON, à Frontîn.
Comment ? que dis-tu là ?
FRONTIN, S éloignant de Marton.
Laisse-moi : ne viens point me corroiapre.
ÉRASTE
Ahî monsieur Fronlin, laissez-vous attendrir : il n'y a rien que vous ne deviez espérer de ma reconnaissance 9 si. . .
FRONTIN, le quittant brasqaentonî.
Adieu.
ÉRASTE
Quoi! me quitter ainsi...
SCÈNE II. i
M A B T O N à FroQtlu , ea Tairétant. Où yas-tu ?
FaONTlS, a Éraste.
Bon, bon ! ne ycis-je pas où tout cela nous mène? Vous seriez homme à m'offrir votre bourse; je suis fragile , je me connais: j'aime mieux ne point m'exposer.
E a A s T E 9 en lui donnant sa bourse. Ah! FrontinI elle est à toî, et tu peux compter que c'est la moindre partie de ta récompense. '
FRONTIN
Ne le disais-je pas ? Cette tnaudite bourse me fournit déjà des raisons...
MARTON
Comment! que dis-tu?
FRONTIN
Que cette bourse me fait sourenir de certains engagemer>s de mon maître, avec une fille de Bordeaux , dont je me crois obligé de prendre les intérêts.
EAASTE.
Eh! pourquoi donc hésiter?...
FRONTIN
Comme vous m'avez ouvert l'esprit ! Je crois à présent pour la sûreté de mon maître et pour la mienne , pouvqir tout entreprendre,
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pour rompre le mariage que tous craîgneï; car c'est une fille dangereuse qus celfô doDt ]e TOUS parle , et qui pourrait bien nous jouer quelque mauvais tour.
JBEASTE.
Mous jouer quelque maarais tour !
FAOHTIV.
Oui , Traiment ; c'est une héroïne , un( amazone : moitié femme 9 moitié petit maître; qui fait le coup de pistolet , et tous sangle qi coup d'épée , comme elle boirait un verre d< vin.
ÉRASTB.
' Comment diable !
FRONTIN
Au reste , généreuse , magnifique ; qui n' rien à elle 9 dès quelle aime une fois ; mai aussi furieuse à proportion, dès qu'on Faban donne; qui tous poignarderait son amantes rivale y et elle-même , dans un besoin ; fille poursuivre un infidèle au bout du inonde, < à se faire aimer de peur par un perfide unpe poltron I
iRASTE.
Et sait-elle les desseins de ton maître?
FRONTIlff.
Oui , vraiment : je n'ai pu me dispenser i lui en donner aTÎs ; car j'aTais l'honneur de
SCENE II. i
serTir, avant que d'être à lui. C'était pins de souflets, plus de coups de pied au cul! oh, je ne doute point qu'elle ne nous Tienne faire ici quelque coup de sa tête.
Et quelle espèce d'homme est-ce que ton maître?
FftOITTIir.
Oh! pour lui, c'est un esprit bizarre, qui n*aime que les choses extraordinaires : «in homme levcnn des plaisirs et des passions communes ; qui s'est usé le goût de bonne heure, et qui ne donnerait pas cela d'une f imme tout unie.
MABTON.
Lucile D'€St donc pas son fait. Mais ne nous amusons pas davantage : allez repasser votre rôle ; il n'y a point de tems à perdre.
FRONTIK.
Il est yrai ; mais si mon maître arrivait , aurais-je le front de le renier en faée? Cela est un peu violent, Marton ?
ÉRASTE
Point de scrupules, Frontin. Il ne tient qu'à toi d'être à moi, dès ce moment: je suis ton maître , si tu le veux , et tu ne dépends plus de mon rival.
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F ROKTIN.
J'accepte volontiers la condition. Mais encore, monsieur mon maître, faudrait-il quelque chose qui pût vous faire passer avec quelque vraisemblance pour monsieur d^ Spadagnac.
Que cela ne t'embarrasse point. Tu sais qu'on lui envoya laportrait de Lucile. J'en fis tirer une copie dans le tems; et )'en ai même fal^ imiter jusqu'à la boîte: il n'en fait pas davantage , avec les manières et l'accent du
pays.
FRONTIN
^C'est votre affaire. Pour le déguisement , c'est la mienne. Je lui ai fait faire ici des habits que j'ai fait voir à Monsieur Oronte. Cela n'aidera pas mal à le tromper ; et vous voilà plus d'à inoitié son gendre. C'est à Lucile à faire le reste !
EBASTE, en rcmbrassant.
Ah ! mon cher Frontin ! comment pourraije reconnaître?...
FRONTIN, se retirant d'entre ses bras.
Tout beau , Monsieur î vous m'étouffez de joie. Que je te le rende, Marton.
MARTON
Point de bagatelles! j'entends du brait; ce pourrait être monsieur Oronte.
M. ORONTE, LUCILE, MARTON
M. ORONTE
No5 , VOUS dis- je , c'est une affaire arrêtée, et à laquelle il faut que vous vous disposiez.
LtCILE.
Quoi , vous croyez , mon père , que ']& puisse oublier Eraste , pour votre monsieur (le Spadagnac ?
H. OBOlfTE.
Oui , vraiment. Ne vous l'ai-je pas ordonné ainsi ? Il serait beau que vous tussiez rebelle aux ordres d'un père !
LrCILE.
Mais, mon père, tient-il à moi de régler, comme il vous plaît ^ les mouvemens de mon
cœur ?
H. OKOVTE.
C'est bien à YOtrc cœur à avoir des mouvemens. Je ne vois rien de plus impertinent que la jeunesse, qui ne sait ce qu'il lui faut, et qui se mêle de vouloir.
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AH I £:i }ose foroier quelque» désir» , ce n'est point pour aller contre vos volontés ; et je irous les expose comme à un père tendre , qui ne voudrait pas me marîer pour mon malheur.
H. ORONTB.
AMendiîz î on vous m?jîeva p6ur votre plaisir. Le mariage est une affaire de toute la vie ; il y faut consulter l'honneur et lintérêt. Monsieur de Spadagnac se pique d'être d'une des meilleurs maisons de Gascogne ; mon frère souhaite qu'il soit son neveu ; et la succession de mon frère est considérable. Ces r«i3osis sont sans réplique,
tUGItlâ.
Elles doivent-être bien faibles, mon père , contre le désespoîr où Vous me voyez. De grâccr, laîssex-vous aittecidrîr. Je vous conjuré à genoux de- ne me pcMint réduire aux dernières extrémités.
M, os^outb*
Mais« mais^ voyez un peu la petite opiniiître! MartoO) que dis^tCi d'uae pareille dé* sobéissance ?
Ahl mon père, si |c m'en rapp^^rte à elle; BÏ elle me condamne , je me rends,
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LUGILB.
Ouf 5 mon père ,^ elle a toute la raison possible ; et je consens qn'elle décide entre tous et moi. Parle, ma ^chère Marton , parle, je t'en conjure. £st-ii juste que je me sacrifie...
HARTOlf.
Oui , il est juste que Monsieur soit le maître; et c'est à vous de trouver votre amaat dans répoux qu'il vous destine.
LVCiLE*
0 ciel I Marton me trahit î
MARTOir.
Marton ne vous trahit point : elle vous sert; et je sais;^ mieux que vous même, ce qu'il vous faut.
LVGILE.
Ah ! mon père , n'écoute» point ces discours; et laissez-vous toucher par mes larmes.
M ART ou, â M. Orontc.
Tenez bon. Monsieur: point de faiblesse.
LtCllE.
Ne me condamnez point à un engagement si funeste; et kûssez-moi plutôt demeurer fille toute ma vie.
MARTON
Hé , mort^de-mah-vie î est-ce que cela se
peut?
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LUGILE.
Tournez- VOUS m'envier la douceur de passer mes jours auprès de tous? Songez que tous n'avez qu'une fille.
M ART ON
Hé , que diantre ! avez-vous plus d'nn père ? Mais courage , Monsieur , tous mollissez , je pense ?
M. O&OIVTE.
Je ne mollis point , Marton , et je n'ai jamais été si ferme dans mes résolutions.
LUGILE9 à ^Ialton.
Ah! cruelle! c'est de toi que j'attendais du secours , et c'est toi qui me désespèrjes !
MABTOW.
Vous me faites pitié, je l'aTOue; mais l'a- Tenir me rassure : et quand tous connaîtrez celui que nous Toulons tous donner...
LU CI LE
Ah! je n'ai que faire de le connaître. Je suis sûre de le détester toute nna TÎe. Mais mon père , Toyez Erastc : ses biens et sa famille vous convenaient : sa présence Vous déterminerait peut-être.
MABT0I7.
La présence de Monsieur de Spa<liignac TOUS déterminera, tous.
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LVCILK.
Ah! ce nom seul est un coup de poignard pour moi.
UA&TOIf.
lié bien ! nous le nommerons Eraste^ 8*il oe tient qu'à cela.
LVGILE.
Tu redoubles encore 'mon aversion pour un .
rival.
MARTON
Tantmieux^ mort-de-ma-yie, tant mieux.
H. ORpNTE.
Comment donc, tant mieux?
HARTOlf.
Oui 9 Monsieur : la Toilà dans les plus heureuses dispositions du monde pour être mariée.
M. OAONTB.
Mais 9 mais tu n'y penses pas.
MARTON
Si fait, vraiment, j*y pense ; et c'est Thor- 'eur qu'elle paraît avoir pour ce que vous lui proposez, qui me fait juger du plaisir qu'elle en aura.
H. ORONTE
Mais encore une fois, je crois que tu perd* l'esprit.
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WABTOH.
Ho ! n« TOUS y trompez pas ; en fait de sciuitnens , et de sentlmens du mariage surtout 9 j'en juge toujours contre l'apparence: c'est le plus sûr. Mais on entre : c'est le yalet dç BL de Spadagnac.
SCÈNE IV
M. ORONTE, LUCILE, M^KTON, FRONÏIN.
FIIOHTTir^
BovNBS nouvelles. Monsieur^ bcnaes nouvelles ! J'ai trouvé mon maître 9 en vous quittant : je vous l'annonce ; il vient sur mes pas.
M. ORONTE
J*en suis ravi , Frontin ; et nous allons le recevoir avec joie»
LCGILf
Non 9 je ne puis attendre sa présence....
:m. oaoTTB.
Demeurez y s'il vous plaît, Lucile.
FR0NTI^^
Elle tremble pour .«on cœur. Oh ! cadédi: elle a raison : il ne tiendra pas long-tems di vaut mon maître.
X. OEORtE
i J'ai reçu de ses nouvelles : il me mande
i44 l'Es TROIS GASCONS.
votfe arrivée. Ma fille,, quelle contenanc
est-ce-là ? Saluez M. de Spadagaac.
ÉEASTE,
Mon accent lui fait peur peut-être ; mai patience^ nous lé perdrons bientôt en sa faTeui
LUCILE
Âh! ciel ? que yois-je ?
ÛKkSTE.
Je TOUS étonne, n'est-ce pas ? je m'en dou tais bien. On né tous a pas prévenue. L'a justement, la personne, tout tous surprenii Là, là, remettez-T0U5.
MARTON
On serait surprise à moins. Monsieur mais je répondrais bien que le plaisir pasi encore la surprise.
KBASTE.
Cette fille a dé Tesprit. Elle est à tous : i la veux pajer dé sa galanterie. Tiens, luo enfant, choisis, prends ce diamant, ou q^ je t'embrasse.
MA ET 09^5 prenant le diamant.
Je sais trop mon dcToir, Monsieur, po' ne m'en pas' tenir à la moindre de tos offw Hé bien, Mademoiselle, augurais-je mal ( cette entrevue ?
M. OBONTE.
Qucn dis-tu, Lucl!e?
SCÈNE V
LUGILt.
Je vous avouerai , mon père ,quc je ne m'attendais à rien moins qu'à ce que je vois.
M. OEONTE.
N'est-ce pas?
LUCILB.
Je m'étais fait, par une préyentîon dont je n'étais pas la maîtresse, une idée affreuse de l'époux que vous me destiniez, et je craignais de détourner les yeux sur Monsieur, de peur d'y trouver de quoi irriter mon aversion ; mais toute cette horreur s'est bien dissipée à sa vue , et vous me voyez confuse d'avoir été si long-tems rebelle à vos volontés.
M. OHONTE.
Ah !' Yoilà les sentimens que je demandais de toi !
ÉBASTE.
Point dé déguisement , Mademoiselle. Il a fallu donner quelque chose au pays : mon accent, mes manières lui appartiennent. Connaissez ce qui est à moi, mes sentimens : je né veux point vous devoir à l'autorité d'un père. Si vous m'aimez, à la bonne hure, unissons-nous, vivons hûreux : si vous en aimez un autre, je vous cède, et je murs.
LUGII.fi.
Je ne vous déguiserai point. Monsieur,
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que j'ai déjà senti une passion violente poui' un certain Ëraste y dont le respect et la teudresse m'avaient charmée.
M. ORONTE, basàLucile.
Ne parle point de cela, ma fille...
XUCILE.
Non, mon père. Monsieur ne prétend pas que je lui déguise rien ; et je suis sûre que ma franchise lui fera plaisir.
ÉRÀSTE.
Oui , oui f comptez que je prends bien la chose.
LVCILB.
J'aimais Éraste : nous nous étions promis un attachement inviolable; et il avait tout lieu de croire que rien ne pourrait jamais TefTacer de mon cœur.
ÉHÀSTE.
Vous me charmez, Dieu mé damne! Il mé semble être cet Érasie !
LVClhE.
Mars tout ce que j''ai jamais senti pour lui, je le sens en ce moment pour vous ; et.je ne m'aperçois pas même en cela que je change. Je vous aime, comme si j'étais dans Hia- Jjitude de vous aimer; et je jurerais n'avoir Jamaû aimé que vous.
SCÈNE VI
lÊRASTE.
Oh ! VOUS n'y perdrez rien, je vous jure; et je défierais cet Eraste même dé vous aimer plus que je né lé fais.
M. oaoNTE.
Ils m'attendrissent, Marton.
ÉEASTE.
Au reste, M. Oronte, je vous démande Lucile tout dé nouveau; point d'égards, en me l'accordant. Comptez que je n'ai jainaii^ vu Monsieur votre frère, que jç.né suis point dé la famille des Spadagnacs. Détachez-moi dé tout-: isolez-moi. Mé voulez-vous pour gendre ?
M. ORONTE
Ah! Monsieur, je n'envisage que votre personne, et vous me faites trop d'honneur...
ÉRASTE
Bien donc ! un notaire , et nous serons tous contens.
M. 0R05TE
Il est inutile, tous dis-je, de continuer ce personnage. Vous venez un peu trop tard pour nous surprendre.
M. DE SPADAGNAC.
Qi\'est-ce à dire?
MARTON
Que VOUS êtes un fourbe, un fripon dont on sait des nouvelles , et pour qui il ne fait pas bon ici.
M. DE SPADAGNAC.
Gomment donc? fourbe, fripon! Beaupère, où sont vos fénûtres ?
ÉRASTE
Crains qu'on né té l'aprenne, l'ami : tu pourais bien ne pas sortir par ailleurs.
M. DE SPADAGNAC.
Ab , je reconnais lé style. Hé donc, mon pays , apprends-moi qui lu peux être ?
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ÉBÀSTË.
Je suis l'amant de Lucile, j'en suis aimé, je l'épouse. Voilà mon nom, ma noblesse, et ma fortune.
M. DE SPADAGNAG.
Ah ! j'entends : lieau-père , vous couricL deux gendres à la fois.
H. OBONTB.
Je n'y comprends rien, Marton.
M AR T O N , à M. de Spadagnac.
Ehî ne devinez-Tous pas, monsieur l'imposteur, que c'est là monsieur de Spadagnac, à qui vous prétendiez escamoter Lucile?
M. DE SPADAGNAG.
Vous riez!
HAETON.
Je ne ris point.
M. DE SPADAGKAG.
Lui , Spadagnac ?
MARTON
Oui, lui-mCme.
H. DE SPADAGNAG, ù Êi.iste.
Et qui diable , mon ami, t'a Iburré àm nolré famille ?
ÉRASTE
Je né mé compromet» pîus^ : Monsieur ni«
SCÈNE VTT.' r5i
connaît ; et je puis m'épargner la peine dé té
M. OROTiTE.
Ma foi 5 Messieurs, cette aventure me' e<»ufond moi-même; car enfin l'un de vous deux est un fripon , et l'autre doit être moa {gendre : vous trouverez bon , s'il vous plaît , que j'approfondisse les choses.
ÉRASTE 9 tirant un portrait de sa pocBe^
Soit, monsieur Orontc ; et puisqu'il vous^ faut des preuves: connaissez-vous ce portrait?
M. ORONTE
C'est celui que j'envoyai à monsieur de Spadagnac;
M. DE SPADAGWAC, en tirant un autre.
Eh donc ! cette peinture ! que sera-t-clle ?
M. 0 R O STE , le» regardant tous deux.
C^est la même chose ; la boîle et le portrait, tout est gen.blable; je ne sais que croire...
H. DE SPADAGNIC.
Vous en croirez du moins lé rapport dé Frontiji ? Holà quelqu'un ! qja'oa mè le cherche.
M.- ORONTE
Commeal! aFrontin serait-il aussi votre talet ?
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M. DE SPADAG5ÀC.
Non, c'estmoî qui serai lé valet de Frontîo. Hé morbleu , n'est-ce pas par mon ordre qu'il est auprès dé vous ?
M. ORONTE
Je m'y perds , Marton.
EBASTE9 à M. Spadagnac.
C'en est trop : sortons. C'est à nous dé montrer qui nous sommes.
U. DE SPADAGNAC.
Oui j sors 9 dé par tous les diable , sors : c'est ce que je demande.
ERASTE^ en sortant.
C'est assez,
M. DE SPADA6NAG9 à>I. Oronte*
Il fait bien d'échapper. Est-il possible, beaupère , que vous ayez été un moment la dupe dé cet impostur ?
E R A s T E 9 revenant sur ses pas.
Quoi , lûche ! tu né mé suis pas ?
M. DE SPADAGNAC
Té voilà encore, je pense : oh! parbleu, tu sortiras mort où vif.
H. ORONTE
Point de désordre chez moi , Messieurs de
SCÈNE vni. isa
Spadagnac ; tous me devez au moins ce res^ pect; sous le nom que vous prenez tous deux.
M. DE SPIDAGNÀC.
Non, dé par tous les diables^ Je yiens exprès de Bordeaux : on m'a donné des paroles : il faut que j'épouse.
ÉBASTE.
Mon nom m'est moins cher que ce que. f aime. Sois Spadagnac, si tu yeux : mais sois sûr qu'on né peut obtenir Lucîle qu'après ma
mort.
i SCÈNE VIII.
M. ORONTE, LUCILÏ, MARTON, ÉRASTE, M. DE SPADAGNAC , FRONTIN
M. OaONTE.
Ah! Yoici Frontin, tout à propos.
FEONTIN.
Oui, Monsieur, je viens de chez le notaire... {J part,) Mais que vois-je.^ mon maître!
M. DE SPJLDÀGNAC.
Ah î parbleu ,* monsieur Oronle ! tous aile» avoir des preuves; j'en réponds sur ses
oreilles.
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MABTON, bas & Frontin.
Ne nous trahis point , Frontin ; il j va d moi .
M. DE SPADÀ6NÀC le tirant à lui.
Venez 9 Ç'd, monsieur le coquin, yénex çâ
FRONTIN
Hé bien , Messieurs ! de quoi s*agit-il ?
M. ORONTE
De m'apprendre sur Theure qui des deuj est ton maître.
M. DE SPADlGNiC.
Oui, parlé, pendard. Ne roé servais-tu pai à Bordeaux ? et n'est-ce pas par mon ordre.
que tu es ici ?
FRONTIN. j
Il est vrai, mais...
M. DE SPÂDÀGNAC, le menaçant. j
Heim!
FRONTIN. I
Je VOUS dis, Monsieur, que j'en conviens
ÉRÂSTE â Ffontiu.
Comment, coquin! tu n'es donc pas à moi
FRONTIN se sauva ut ver s Erasle.
Si fait, vraiment: cela nVmpêclie pas;l c'est à VOUS de me défendre.
SCÈNE Vin. i
M. DE SPÀDAGNAG, le retirant d lui.
Avouéy traître, avoué? né té dois-je pas icorc tous tes gages. ?
FBONTIN.
D'accord , Monsieur ; point de yioleuce , je lis prêt à les recevoir.
£ BAS TE àFromiu.
Et moi, maraud^ né t'ai-jé pas payé les ens d'avance? "
froutin.
Il est vrai ? me voulez- vous encore avancer uelque chose ?
IL. DB SPADACITAC^ tiraot Tépée sar Ini
Ohf réponds autrement, traître ! ou je té iutile...
é B A s TE 9 ayant aussi la sienne à la main .
Oui, décide maraud; décide; ou je té nds nul.
lOffTIN, se jetant h genoux entre eux deux, et tourcaDt la tête altemativeroent vers I^n et vers l'autre.
Hé 1 de grâce. Messieurs! je vous dis les loses comme elles sont : vous m'avez cn- »yé ici; je suis à vous : je vous attendais : vous ai annoncé : j'ai fait préparer des hats pour votre mariage ; et je viens de chez noluire pour vous. Il me semble qu'il n'y rien de plus positif*
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M. OEONTE.
Oh ! je n'y puis plus tenir ! Frontin , tu es un extravagant^ ou un fripon, ou le diable s'en mêle!
FKOlTTINj ense relevant.
Que voulez-vous, Monsieur? le moyen de parler raison devant des épées nues.
MARTON, àFrODtb.
C'est donc ainsi , scélérat, que tu fais ton devoir! Tu n'oses t'expliquer ouvertement pour ton maître. Va> ne me regarde plus, je ne veux point d'un traître.
M. DE SPADAGNAG, tirant encore Fépée-
Morbleu , c'est trop hésiter : il faut que j'eiTacc ce maraud du noml>re des vivans...
FRONTIN, se sauvant derrière Êraste* Miséricorde.
M. DE SPADÀGNAG.
Tu m'échappes, pendard; mais je t'apprendrai ton dévoir !
PBONTIN.
Morbleu ! je ne vous dois rien ; c'est vou! qui me devez.
M. DE SPADÀGNAG, courant â lui.
Quoi, je souffrirai que mon valet...
, FBONTIN, tenant Éraste -par la basque.
Votre valet , vous-même : je ne reconfl^î
SCÈNE VIII. x
point d'autre maître que Monsieur ^ puisqu'il faut le dire ; et je n'ai jamais rien reçu de tous.
M. DE SPADAGNÀG.
Va, va, tu récéyras, je t'en réponds.... mais, monsieur Oronte, c'est à vous que je mé prends dé tout ce qui m' arrive ici : et je m'en vais vous chercher des gens qui vous apprendront qui je suis.
ÉB ASTE9 feignant de le suivre.
A la bonne heure.
M. DE SPADA6NÀC.
Quoi , tu mé suis encore ! Oh ! parbleu , choisis : cède-moi la place, ou démure ici.
É&lStE.
Vous voyez bien, monsieur Oronte, qu'il se bat en retraite.
M. OnONTE.
Oui, oui, je vois bionique c'est un fripon; et je ne doute plus que vou^ ne soyez mon gendre.
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SCÈNE X. i
JULIB^ lai donoaDt nn soufflet.
Tiens 9 mon ami, té Toîlà payé de ta commission.
oiiONTB, A Jolie.
Comment donc. Monsieur! en use-t-on ainsi ?
JULIE
Oui, bonhomme, autant à gagner pour quiconque osera mé contester lé nom de 6padagnac.
EBÂSTE.
Quoi ! TOUS osez nous soutenir que ce nom TOUS appartient ? /
JULIE
S'il m'appartient? ah! oui, dé pour tous les diables ! j'en ai de bons titres ; et c'est par moi seul qu'*l doit s'éterniser.
M. OBONTB.
Mais enfin que renez-vous chercher ici ?
JULIB.
Ce que j'y viens chercher? ah I demandez à Frootin.
FBOlTTIff.
A raoi, Mad.«.
JULIE
Oui ; parle, maraut ? N'étai»-lu pas à moi?
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et n'est-ce pas Sur tes avis que je mé suis rendu ici ?
FAONTIN.
Il est vrai , Monsieur j'en conyiens.
M. ORONTE
Ohl pour le coup, Marton^ je ne sais plus ^ où j'en suis.
ÉAASTE.
Je né crois pas néanmoins 9 Monsieur Oronte y que tous balanciez un moment en-* tre moi et cet homme.
JULIE
Cet homme! on yoit bien, mon ami^ que tu né sais encore à qui tu parles ! Cet homme!
EEASTE.
Ta , qui que tu sois I éloigne-toi d'ici ; et qu'il té suf&se que tu n'es pas lé fait dé Lucile.
^ JULIE
Je né suis pas son fait ? Hé ! qui diable té l'a dit?
ÉRASTE
En tout autre lieu, je té l'apprendrais au péril de ta yie.
JULIE
La gasconnade en est? Ah! j'en suis ravi! Hé , sais-tu bien , mon ami , qu'on n'a jamais vaincu d'homme fait comme moi ?
SCÈNE X. i6i
KBASTE.
Nous lé verrions à l'épreuTe , si nous n'étions pas ici.
JULIE
Oh 9 né mé pousse point à bout ; tu né me connais pas encoje : )é suis un diable.
rKONTIN, basàÉraste.
Autant vaut, elle est femme... C'est notre héroïne de Bordeaux.
JULIE 9 Si Frontin.
Que lui dis-tu, maraud? que lui dis-tu ?
FB0NTI9, bas à JuHe.
Je vous dis que c'est-là Tamant de Lucile , et que je le fais passer pour monsieur de Spadag;nac, aûn de vous conserver le véritable qui vient de sortir d'ici.
JULIE
Ah! parbleu , monsieur Oronte! il mé vient une idée : cet homme vient pour épouser Lucile; vous avez lieu de croire que lé même dessein m'amène : hé cadédis î puisque cela la regardé , c'est à son cœur à décider.
ÉBASTE.
Volontiers; c'est dé son cœur que je veux tenir tous mes droits.
JU LIE9. ù Lacile*
C'est donc à vous dé parfer, la belle. Né
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confions point votre sort aux armes. Que âaiton ? Peut-être qui celui qui tous conviendrait lé moins serait lé vainqueur. Né risquons rien : tout j est encore : choisissez.
M. OBONtEl.
Non 9 non, il faut qu'elle épouse monsieur de Spadagnac ; et je veux connaître le véritable.
JULIE
Hé! qu'importe? Est-ce un nom qu'il lui faut l C'est un homme, dé par tous les diables!
M. OAONTE, c\ Julie.
Franchement, Monsieur, vous m'avez bien l'air d'être un fourbe , et de vous entendre avec celui qui vient de sortir.
JULIE
Ohî vous vous trompet. Je vous jure; et je veux l'attendre ici , pour lé confondre devant
M. ORONTE, LUCILE, ÉRASTE, MARTON , FRONTIN , JULIE , M. DE SPADAGNAC
M. DE SPADâGHAC.
Il faut que je sois lé plus désastre des mortels ! Je n*ai pu trouyer personne... Mais que vois-jé ? Julie ! '
JULIE9 à M. (le SpaSagnac»
Ah! tè Tollà, perûde! Il faut que je t'étrangle ?
M. OBONTE9 âlfulic.
Tout beau, tout beau. Monsieur ! tous n'y pensez pas ?
JOLIE
Écoutez, monsieur Oronte, tous n'ayez qu'à Toir si tous ayez trop d'une Tie ; mais f/est fait dé TOUS, si tous acceptez cet homme pour gendre ?
M. DE SPADAGRAC, & part.
Ah morbleu ! quel contre-tems ?
JULIE, à Lucile>
Et TOUS , la belle , tous n'ayez qu'à yous pourvoir ailleurs ; ou niorbleu , point dé quartier : yous aurez à faire à moi.
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FRONT IN, basa Marton.
C'est notre amazone , au moins.
JULIE9 àSf. de Spadagoac.
Et toi , né pense pas m'échapper , traître ! Frontin m'a mandé tes desseins : j'ai crevé plus dé dix chevaux pour les prévenir ; et mé voici enfin pour mé venger dé ta perfidie, ou t'oblîger à mé rendre ta foi.
M. O&OIfTE.
Comment I sa foi !
M. DE 9PADA6NÂG9 àJalie.
Et qui diable té l'ôte? je taime, je t'adore, je t'idolâtre. Entre amants délicats s'embarrasse-t-on du reste ? je n'épouse^ Dieu inc damne ^ qûé lé bien dé Lucîle.
JULIE
Quoi, lâche, l'intérêt té ferait trahir ta parole! Non , né croîs pas que je lé soufiFre , ni que je m'en tienne au dédit que tu m'as fait: avec une fille comme moi , point d'autre dédit que la mort.
M. DE SPADÀGNAC'
Point dé dédit, Julie; mais donne -moi au moins lé tems...
JULIE
Non, non, choisis sur l'hure : rends-moî ton cœur, ou défends-toi. Il faut que je t'épouse , ou que je té lue.
SCÈITE XI. iG5
H. DE 4PÀBACNAG.
Hé bien, touche-là ; va , j'accepte ta bra* Toure pour dot ; et je t'avoue pour madame de Spadagnac.
X. OBOVTE
Pour madame dé Spadagnac?
JULIE
Oui, M. Oronte, il n'est plus tems dé feindre; c'est là le vrai Spadagnac: demandes à Frontin.
H. OftONTE 9 â FrODtin.
Qae réponds-tu à cela , maraud ?
FRONTIN9 montraot Éraste.
Moi ? je veux tout ce qu'on veut ; demandez à Monsieur.
M. OaONTE, à Ëraste.
Comment, c'est donc vous qui vouliez nous Iroitjper ?
ÉRÂSTE.
Au contraire, Monsieur; et il suffit de vous , <lire que je suis JÈraste. . .
M. 0B05TE
Éraste ?
LUC ILE
Oui, mon père, c'est lui-même ; et je vous conjure de ne vous point opposer à notre bonheur.
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Allons 9 Monsieur 9 ccdes. à Tamour paternel : aussi bien M. de Spadagnac dégage-t-il votre parole.
X, DE SPABAGlTAe.
Oui f M. Oronte 9 je vous abandonne à la roture. Yoilà celle que j'anoblis.
M. OllONTB.
C'en est donc fait, M. Éraste, tous êtes mon gendre. Envoyons chercher monsieur votre oncle, et nous dresserons les articles.
JULIE
Qu'on griffonne notre contrat en même tems : vous le voulez bien, M. Oronte? Allons 9 bonne chère , et dé Ja joie , pour mè délasser.
FAONTIN.
Nos Basques et nos Gasconnes sont là - bas qui viennent d'arriver tout à propo» : nous n'avons qu'à nous divertir ; et vous. Monsieur, qu'à payer : voici le mémoire.
M. DE SPADAGVAG.
Je né prends pas garde à ces bagatelles ; allons toujours dauser, nous paierons après.
FBONTIN.
Si nous avons le tems.
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PERSONNAGES
M. VULPIN , vieux garçon.
M. CIDARIS , frère d'Hortence.
Mac]. CIDARIS, sœùr d'Éraste.
HORTENCE, amante d'Éraste.
ÉRASTE, amant d'Horteqce.
MENINK, J _ ., , „ v,i^-
LUCINDE s '***^****^*® "® ™' '^*"Pin'
M ARTON , suivante de madame Cîdarîs.
FRONTIN , valet d'JÉraste.
LUCAS , jardinier de M. Yulpin.
LE TARELLION.
La scène est à Auteuil , chez M. Vulpin.
LE
COMÉDIE
SCÈNE L> ÉBASTE, FROJSTIN
JÉRASTE.
Hé bien! mon enfent, de quoi s'agit-il ? pourquoi in'as-tu in^iudé de me rendre ici ?
FEONTIN.
Pour deux choses : premièrement, poui* mes intérêts ; en second lieu , pour les vôtres.
EBASTE.
Comment donc l parle : qu'as-tu de nou*- Teau à m'apprendre ?
TKONTIN.
Que je ne puis plus rester chez M. Vulpin : qu'il Tcut absolument épouser 'mademoiselle
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Hortence; et que je me lassf d'être ici lé garde de vos amuurs.
ÉRÀSTE.
Quoi ! tu pourrais m'abandonner dans une si cruelle conjoncture I Ah , mon cher Frontin f donne-moi au moins le tems. . .
FaONTIK,
Ah! que diable. Monsieur^ le moyen ! Courir tous les jours 9 de Paris à Auteuil , et d'Âuteuil à Paris : avoir à servir deux maîtres à la ifois : être Lolive pour l'un , et Fronttn pour l'autre : morbleu y j'aimerais ilutant.«.
ÉRÀSTE.
Mais de quoi peux-tu te plaindre ? Tes gages ne te sont-ils pas bien payés ? et n'es - tu pas le mieux du monde chez M. Yulpln,
»BÛRTIir.
Oui, d'accord ; grand chère, bon vin , gros jeu , vie de garçon ; mais c^est ce qui m'oblige d'en sortir.
iBASTE.
Comment donc ?
FBOVTIN. '
M. Vulpia reçoit grand monde : il m'a fait l'intendant de tous ses plaisirs; et j'ai tous les Jours chez lui à Taire à tant de gens , que je crains À la fin d'y être reconnu pour un fripoO'
ACTE 1, SCÈNE I. i^i
Eh ! ûe crains rien , Frontîn ; 6t compte que |e ne te manquerai jamais. Mais est-il pos* siblç qu'il songe à m'enlever Hortence ?
rBOKTllI.
Oh ! très -possible : monsieur votre beaufrère la lui a promise 9 et nous lui donnons même anjourdTiui , entre autres divertisseiTiens « un petit bal de campagne pour avantgoût de mariage.
ÉaiLSTB.
Quoi ! M. Vulpin songerait à l'épouser ! lui qui est un homme de plaisirs ?
FEOlfTIIf.
Hc oui, justement: c'est un homme de )oîe et dehonne chère, un agréable débauché, qui a passé toute sa vie à duper des joueurs , ou à se laisser duper par des coquettes, et qui veut enÛQ avoir une femme à lui.
ÉBASTE.
Mais vouloir se marier à son âge !
FRONTIN
Et que diable , Monsieur , n'a-t-il pas raison ? Il u goûté jusqu'ici , dans le célibat, tous les plaisirs du mariage ; et se marie enfin par bienséance ^ pour goûter , dans le mariage ,
toutes les douceurs du célibat. C'est dans Tordre.
ÉRÂSTE.
Et tu crois qu'Hortence consente à l'épouser ?
FRONTIN
Et pour cela , non. C'est elle qui m'a ordonné de vous en avertir ; et de vous faire trouver dans le petit bois du jardin , pour prendre ensemble des mesures,
ÉAÀSTB.
Ah! moucher Frontin^ tu me rends la vie.
FEONTIN.
Mais je crains que vos affaires n'en aillent guère mieux, à vous dire la vérité; et que ivj. CidarijS ne consente jamais ât votre bonheur.
ÉEASTE.
Il l'avait néanmoins promis à ma sœur.
FllONTIV.
Oui, mais elle n'était que sa maîtresse alors, elle est sa femme à présent. Je ne sais même si je me trompe dans mes conjectures; mais je m'imagine qu'il a quelque affaire de cœur en ce pays : car il l'écarté depuis un tems de tous ses plaisirs, et l'oblige même aujourd'hui de s'en retourner à Paris. ,
ACTE I, SCÈNE II
EftASTs/
Il l'oblige de s'en retourner à Paris ? Ah ! 'rontin^ de qui tiens-tu ces uouyelles?
FRONTIH. s
De Biarton : c'est elle-même qui me l'a dit. tfais j'entends quelqu'un : on pourrait nous urpreodre : allez -tous en lui parier avant lu'elle parte; et ne manquez pas de tous rouTer au rendez-yous.
M. YITLPIN, FIIONTIN, LUCAS.
Ah ! te Toilà, Lolive; ?
F&ONTIN.
Oui, Monsieur, je yiensdetout préparer )our le bal, d'ameuter tous nos sîmpholiâtes au Dauphin : tous les aurez ici dans un moment.
M. VULPIN.
C'est bien fait. Mais ayec qui étais-tu-lù ?
FROKTIir.
Eh!.. . c'est un jeune homme de Paris qui a quelque intrigue en ce pajs-ci, et qui me demandait des nouvelles d'un valet qu'il y avait laissé pour lui en rendre compte.
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LVCAS.
' Comment! d'un valet qu^il y ayait laissé/
FEONTIN.
El oui, d'une çspèce de valet de chambre, qui a eu l'adresse de s'introduire chez son rival f et qui doit aujourd'hui lui ménager ici une petite entrevue avec la personne qu'il aime.
M. VULPIR.
' l}ne entrevue chez moi ! à mon insu ? -
VBONTIN.
Et non f Monsieur : *c'est au bal qu'ils se doivent voir; et vous voyez bien que je vous . en avertis.
M. VtriPlN.
\ Ah! c'est autre chose.
FBOKTIN.
Oh ! c'est un lieu fertile en rendcz^vous que lebald'Auteuil!
M. VULPIR.
Oh ! pour cela* fc t'en réponds ; et il n'y a pas Jusqu'à M. Ctdaris qui n'y en ait un daos les larmes. Jlais il faut l'alfer avertir que tout est prêt.
VRONTIV.
J'y cours.
SCÈNE III
% VtLJlN, LUCAS.
1UGA9.
Hi fi ^ parsangué , Monsieur : c*e$t uoe honle de bailler le bal à YOtre âge.
M. TVLPIN.
Que Teux-tu? M. Cidarid me l'a demandé. Je suis sur le point d'épouser sa sœur ; je n'ai pu le lui refuser.
LUCAS
Bon j d'épouser sa sœur ! C'est encore queuque mariage du bois de Boulogne : car vous êtes de ces gaillards qui n'épousont que la débaucbe.
M. rULPIN.
Non , Lucas , je fais divorce a<vêc elle.
LUCAS
Quoi, morgue! vous renonceriez à la vie de garçon !
M. VCLPIS.
Oui , mon enfant, c'en est fait: j'épouse Ilortence ; et je songe aussi à te marier.
LUCAS
Oh ! parsangué , pour moi , ça ne presse pas.
Vous êtes noble, vous: vous voulei faire souche? et vous n'avez point detems à pardre.
M. VVLPIN.
Comment donc ! qu'est-ce à dire ?
LUCAS
Et c'est-à-dire tout franc, qu'ous êtes déjà un peu vieux pour avoir des rejetons. Mais ne vous boutez pas en peine , allez : on ne vous en laira, morgue^ pas manquer.
M. VULPIK.
Mais savez-vous bien j monsieur le jardinier....
LUCAS
Oh ! morgue , je «avons bian ce que je savons, et que les mariages de qualité sont ceux qui avontle plus de sauvageons. C'est iioe jeune plante qui est diantremont Tarte que c'te mad'moiselle Hortence.
M. VUtPIIÏ
Il est vrai qu'elle est jeune ; mais c'est une fille bien élevée , et qui a toujours été tenue fort serrée.
LUCAS
Hé oui ; mais quand les orangers sorlont de la serre, on y voit parfois la fleur et le fruit tout ensemble.
M. VULPIW.
Oh, je n'ai rien à craindre d'elle; et sa vertu...
ACTE I, SCÈNE III
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Il n*y a, morgue, rarta qm tienne. La vartu est entçe sur la nature , royez-Vous: et quand Farbre est trop fort , el tfue la greffe est trop faible , il n'y a pas moyen qu'aile profite : la sèye rétoufie.
M. VUtPI5.
OhJtuaa beau dire: c« nvui^ge est une affaire arrêtée; et j'espère en faire dresser ce soir les articles.
LUCAS
Et moi, je eraîos bian que Madame Lucinde , et Madame Menine n'y Teniont met* tre empêchement.
M. TULFIir.
Comment ! est-ce qu'elles saaroient mes desseins ?
LUCAS
Je ne sais; mais on vient de m'apprendre au Dauphin, qu'ailes y ^ent toutes deux dé^ guisées; et je neileute point que ce ne soit pour vous J^enir surprendre.
M. VULPIK.
En effet, je ne les ai point averties du bal. Elles pourraient bien se douter de ce qui se passe : mais garde-toi bien d'en parler à personne. C'est un secret que je confle à ta discrétion.
LUCAS
01)! parsanguéy tous faites biaii. Je sis tout propre à garder un secret , moi ]; et je serais mille ans tout seul, que je n'en parlerais k parsonne. ,
SCÈNE IV
M. VOLPIN, LUCAS, FRONTIN.
FROBTIR.
De la joie, Monsieur ! de la joie. Voici M. Gidaris^ ayeo sa sœur, et tous nos imtruraentssont au salon. Il ne leur manque que du Tin, pour préluder.
H. TULFIN.
Hé bien , Lucas , ya-t'en leur en faire donner.
FBONTIH.
Oui 4 cours les énirrer. Sans cela ils ne j pourraient jamais s'accorder.
' SCÈNE V. î
M. YULPIN, M. CIDARIS, HORTENCEJ FRONTIN. I
■. GIDÀBIS.
Ab! U. Yulpin, vous me royez dans h
ACTE* I, SCÈNE
dernière joie : et voici ma sœur qui ne demande qu'à partager nos plaisirs. ^
H. VULPIU.
Quoi , Madame ! je pourrais me flatter de vous y voir prendre quelque part?
M. CIDABIS.
Oh ! assurément : c'est moi qui vous en réponds.
HOBTBHCB, bas A FrontÎD.
Ton maître est-il arrivé , Frontin ? Tas-tu vu?
FEOHTIH9 bas à Hortflnce.
Oui) Madame, il ne manquera pas de se trouver au rendez^vous
H. VVLPIH.
Assurez-m'en donc aussi , Madame : et que i*aieie plaisir de l'apprendre de vous-même.
H0R7BHGB.
Hé bien ! Monsieur, j'y consens ; et je vous avoue que j'avais toute l'impatience du monde d'être ici.
M. CIDAEIS.
Eh f ne vous dîsais-je pas biçn que ma sœur n'avait point d'autres sentimens que les miens?
BOBTBNCB.
Oh pour cela, non, mon frère: nos senti"
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mens ne sont point si confornaes que tous pensez.Vouscroyezquec'estpardevoirqueje me rends ici ; et je tous assure que c'est par inclination.
M. CI DABI 9.
Hé bien! je ne le lui fais pas dire, comme TOUS Tôyez.
Ah ! je suis le plus heureux des hommes ! mais n'aTonsnaoïis rien À<»»wrirc de Madame Cidaris?
M. CI^DABIS
Non, noB) aotts en sofames défaits; et je Tiens delà renToyer à paris.
FnoNïiir»
Oh! c'est fort bien fait. .
Et j'ai été Mcn aise ausfiî d'écarter Màrtoii; fcar c'est une commère qm ne songeait q« a nous traTcrser, et qui aTait ici des intelligCDces avec un certain pendard de FroxUîn.,.
FBONTI5Ï, à palti
Comment diable! e'««t d» moi qu'il parle. Il fam payer -d'effronterie. :
M* ClIïJàaiSi
On dit que c'est un maraud qui triomphe en fait de fourberi^RS. Mais Usera bien fin ,sii m'attrape.
ACTE I, SCÈNE V
FBONTIN.
Oh! pour cela, Monsieur, je tous en réponds.
M. CIDABIS«
Comment ! est-ce que tu le connaîtrais?
FBOKTIN.
Oui, yraîment. C'est un maraud qui m'a donné bien de la peine en ma yie.
M. yVLPIN.
Quoi! tu aurais eu des affaires ayec lui?
FEONTIN.
De cruelles même, et dont j'ai été bien heureux de me tirer : c'est le plus grand fourbe !
M. CIDABIS.
Oh ! l'on me l'a bien dit.
PBOTÏTIN, à M. Vulpîn.
Tenez, Monsieur, c'est un coquin qui s'insinue dans yos affaires, qui s'empresse de TOUS servir, que vous croyez dans vos inlé rets, et qui, dans le fond, ne cherche qu'à TOUS attraper.
M. TtriiPIN^
Oh ! je n'en doute point.
FBOïîTIN.
Vous le Toyez , vous lui parlez ; il vo us
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avertit lai-même de ses fourberies, que tous ne vous apercevez pas encore qu'il vous trompe, et qu'il se moque de vous. Oh! c'est un maraud qui sait bien son métier !
M. CIDARIS.
Oh! j'en suis persuadé; mais je ne crois pas qu'il ose se jouer à moi.
FRONTIN
Oh î ne vous y fiez pas. C'est un pendard à TOUS affronter en face, et qui n'est jamais mieux masqué que lorsqu'il se montre tel qu'il est. Mais ne vous mettez pas en peine , allez ; je me charge de vous le faire connaître, avant la fin du baL
LU G AS
Ouï, Toirement; et finir aussi, M. Vulpi».
M. VULFIN..
Gomment donc ! que yeux-tu dire ?
LUCAS
Eh ! je yeux dire que ces enragées-là ont Toulu danser à queuque prix que ce fût , et qu'ailes avont avec elles un yrai lutin de fille qui np. yaut pas le diable à contredire , et qui a pris la symphonie à la gorge pour la faire commencer.
M. yULPIN.
Hé bien?
LUCAS
Hé bian ! parce qu*alle a fait un faux pas , aile a prétendu que c'était la faute des violons. Les violons l'ont traitée de je ne sais qui ; aile a traité les violons je ne sais comment : enfin l'orage a crevé , et aile a baillé tant de coups de pied dans le ventre à ces gros instrumcns , qu'aile en fait sauter toutes les cordes; et que les ménétriers s'en allont en jurant qu'ils en auront raison, et qu'on ne brutalise point comme ça un arquestre.
M. CIDAEIS.
Eh I mais, mais, M. Vulpîn, cela n'est point à souffrir.
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H. VULPIN.
Non 9 yraimenty M. Cidaris. Il faut aller mettre ordre à cela.
HORTENCE.
Allez. J'ai quelques ordres à donner à Loli?e : je tous rejoins dans un moment.
SCÈNE VII
HORTENCE, FRONTIN.
HO&TENGE.
Eh ! bien ^ mon enfant , as-tu songé à nos affaires?
FEONTIIH.
Hé oui! Traiment, j'y ai assez songé; maia )e ne sais encore par où m'y prendre.
QO&TENGE.
Il faut commencer par rompre le mariage de M. Vulpin, et songer ensuite à faire cela d'Eraste.
FEONTIN.
Si nous commencions plutôt par faire celu d'Eraste 9 nous n'aurions plus à rompre cela de M. Vulpin : ce serait la moitié de la pei» d'épargnée.
HOETEKGE.
Il est Trai ; mais comment en venir à bout
fACTE ;i, SCÈNE Vil. i85
F&ONTIN.
£h!... mais... mais, mon maîlre tous dira cela. Il est au jardin qui tous attend : allons^ qous-en le trouver.
FIK DU PREMIER ÀGT^.
SCÈNE I
LUCAS, seul.
V ELA , morgue , de belles chiennes de nocc^ 1 Des violons qui ne voulont pas jouer d'un côté : des masques qui voulont danser de l'antre : au milieu de tout ça , une maîtresse qui s'éclipse : car on ne sait 9 morg^ué, ce que Lij future est devenue pendant tout ce grabuge; et je ne jurerais pas qu'on ne nous l'eût escamotée. Mais on vient ici. Ne serait-ce point queuque escamoteur? et morgue, c'est madame Menine! 1
ACTE TT, SCÈxNE TI. tSj
LUCAS
Eh !... ouidà! à qucuque chose près.
n EN I N E.
Mafs de bonne foi, si tti ne savais que je suis llîe, n'y serais tu pas trompé?
LUCAS
Bon ! est-ce que le» filles sont faites pour autre chose q^ue pour tromper P On vous pren.dj'ait, morgue, pour un petit maître : et je gagerais que vous venez jouer queuque tour k M. Yulpin-
MENflTE;
Justement : je venais lui enlever sa maîtresse.-
ME M NE
Oh ! Je me moc^e de ce qu'on pourraft croire : et je lui apprendrais à me trahir^ après m'avoir promis de m'épouser.
Il VGA s.
Bon î s'il avait épousé toutes les femmes à qui il le promettait , il en aurait , morgue ,. une pépinière.
î MENINE. t
Oh ! je Temptcherais pourtant bien d'càr
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épouser une autre , si j'en avais envie; maisy heureusement pour lui^ j'ai d'autréâ vues.
LUCAS
Quoi I TOUS auriez déjà queuque autre in^ trigue en ce pays-ci ?
MENINE
Oui , mon enfant ; je viens de voir^un jeune homme , au Dauphin , dont les manières m'ont charmée, et qui m'a entièrement dépiquée de M. Vulpin.
LUCAS
Oh! parsangué, j'en suis ravi! Mais le connaissez-vous ? savez- vous qui il est ?
UENINE.
Non : je n'ai pu encore lui parler que des yeux ; et son visage m'est tout-â-fait nouveau. Mais ses mines m'ont assez répondu de son cœur ; et il ne s'agit plus que de faire connaissance,
LUCAS
Hé ! morgue , ne serait-ce point ce jeune étranger que des madames de Paris am'nont tous les jours au hois de Boulogne ?
MENINB.
Je ne sais ; mais c'est le plus ensorcelant petit minois! Oh I je t'avoue que je n'ai jamais vu d'hommes faits comme lui. Mais le voici fuî vient à nous.
'ACTE II, SCÈNE m. i8g
LUGASy à pan.
Hé! mo^uè, c'est madame Luciade.(^ Menine,) Oh! tatigué, tous ayez raison : il n'y a point d'hommes faits comme ça I ( ^ part. ) Il faut pourtant que je songe à les écarter d*ici .
LUCAS, MENINE, et LUCINDE en cavaliert.
LUGIirDE, d'un côté du théâtre,
On , justement , c'est lui-même; majs je pense quMl est ayec Lucas. Eh ! bonjour , mon pauvre jardinier !
LUCAS
Hé! morgue, madame , dans quel équipage TOUS yelà! Que yenez-yous donc faire ici ?
LUGIirDE.
J'y Tenais surprendre ton maître. Mais qui est ce jeune homme-là avec qui tu es ?
tVGASt
Eh!., c'est un jeune homme de mes amis, qui est assez bian fait , comme vous yoyez , et qui meurt d'enyîe de faire connaissance avec vous ?
LVCINDE.
De faire connaissance ayec moi !
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Hé ! oui , inorgué ! C'est un pertl rcjetton de chevalerie, qui ect sur le point de faire ses caravanes ; mais ce serait dommage que ça fit des vœux : n'est-ce pas ?
LUGINDE.
Ouï, vraiment, Lucas. lia très-bon air : je le trouve fort joli homme ; et je suis ravie qu'il ait du goût pour moi. Mais ne se doaterait-il point que je suis fille ?
LUCAS
Oh! palsangué, non, ça est au plus loin de sa pensée. Mais, si vous voulez^ je Feo avartirai.
lUCINDE.
Non y non , garde-t'en bien : laisse-moi tirer avantage de son erreur, et m'assurer de ses sentimens , avant de me découvrir à lui.
X.TJGAS
C'est morgue bîan dit. ( A part. ) Comme aile baille dedans. Oh! parsangu^é, ça est trop drôle !
M B N I N E , de Tautre c6td du théâtre.
£h! que lui disais-tu donc, Lucas ? Tu lui parlais bien familièrement ; est-ce que lu le connaîtrais ?
LFCAS.
£h ! oui , vramant : c'est un marquis de ma
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connaissance ; et c'était de vous que je lui parlais.
MENINE
P De moi ? Ah ! tu m'auras trahie î tu lui auras appris qui je suis!
LUCAS
Eh ! noD morgue , tout à rencontre. Je hii disais que vous étiez tous chevaliers dans votre famille ; et il ne tient qu'à vous d'être bons amis?
MENINB.
Quoi? sérieusement!... Mais au moins , Lucas 5 n'y a-t-il point de risque?
LUCAS
Oh ! pour ça , non ; c'est moi qui vous en réponds. ( A part. ) La nature y a morj;:ué mis bon ordre! ( A toutes de^x,) E!i! allons. Messieurs, sans complimens*; point de ia^^on^^ commencez par vous embrasser.
LVCINDE9 embrassant Menine*
Ah 1 de tout mon cœur1
LUCAS 9 à paît.
Ce n'est , morgue , pas ce qu'aile pense.
M E N I N E 5 embra-isant Lucinde.
Je n'ai jamais rien fait avec tant de plaisir.
LUCAS 9 à part.
Oh ! palsanguennç , oui I velà un biaa /:^ien de plaisir !
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MENIKB9 & Lncinde.
Et je veux me lier ayeo vous de Tamitié h plus étroite.
ItCAS^ à part.
Il ne faut pas toujours juger de l'arbre par Técorce.
LVCINDE.
Mais par quel hasard nous trouYons-nous tous deux ici ?
LVCkS , entre elles.
Oh î pour ça tenez , c'est le même vent qui vous y pousse : c'est ^l'amour qui tous y amène l'un et l'autre ; il se trouve qu'on vous y trompe tous deux. £h ! palsanguenne , H faut vous en consoler ensemble.
HEiriNE.
Ah ! volontiers.
LUGIS.
Je m'en vas donc vous laisser ici; aussi-bien ai-jc queuque petite affaire à mon jardin. Sans adîeu^ monsieur le Chevalier... jusqu'au revoir monsieur le Marquis... (A part) 0^ palsanguenne 9 il y aura bian à rire^ ailes viendront à se reconnsûtre !
SCÈNE IV
LUC INDE ET MENINE eDcavalieis.
MÉNINE
En yérîté , Marquis^ plus je vous regarde 9 plus je croîs que Lucas m'en impose : non , il n'est pas possible qu'une femme vous trahisse. Eh ! pour qui vous trahirait-elle 7.
LUCINDE
Ma foi 9 Chevalier, une femme qui me troquerait aurait ses raisons. Le moyen de s'aimer quand on n'est pas fait l'un pour l'autre ! Mais par où justifier une perfide qui n'aurait pu s'en tenir à vous ? Eh ! que pourrait-elle donc désirer dans un homme ?.
HENINE.
Tout ce qui me manque , Marquis. Je ne fais point le fat hi-dessus : j'ai beau m'examiner, je ne me trouve point de quoi fixer une femme.
LUCINDE
Parbleu , Chevalier, je me mets pourtant le mieux que ye peux ù la place d'une femme qui vous aimeniit; et je ne saurais m'apercevoir qu'il y ait quelque chose à redire en vous.
HENINE.
Eh! mon Dieu , Marquis ; demeurez ce que
Hlomédies en prose. '• **?
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VOUS êtes, pour me trouver à votre gré. C'est diminuer du prix de vos sontîmens pour moi, que de votis mellre à la place d'un autre. Mais revenons à votre perfide : elle ne vous occupe guère , ce me semble. Oh ! je vois bien. Marquis, que ce n'est pas là votre première aventure.
LUGINDE.
Votre infidèle ne vous tient guère plus au cœur. Chevalier. Mais parbleu, touchei-là; je veux vous donner ici la connaissance d'aoe dame qui vous aidera à vous en venger.
MBNINE.
Et moi, Marquis, je veux vous en faire connaître une qui se fera un plaisir de faire votre bonheur.
LUGINDE.
Oh ! pour mon bonheur , Chevalier , il dépend de vous. Les femmes ne m'ont jamais tentée.
MENINE
Oh ! ce n'a jamais été mon faible , non plus ; et il n'y a rien que je ne sacrifiasse à un. ami tel que vous.
ACTE II, SCÈNE IV
MCNlIfB.
Peut-être ne mépriseriez- vous pas non plus celle dont je vous parle , si elle vous était connue.
LVGINDE.
J'ose du moins me flatter que la ressemblauce qui est entre nous ^ vous préviendrait en sa faveur.
MENIXE.
Oh ! pour la ressemblance 9 on n*en saurait voir de plus parfaite que la nôtre ; et ce n'est que par les habits qu'on peut nous distinguer.
irciNDE.
Je consens donc de la voir pour vous faire plaisir; mais c'est à condition que vous verrez la mienne auparavant.
MENINS
Oh! pour cela > non; mais nous les verrons ensemble si vous voulez.
LUC INDE
Volontiers : que la vôtre se rende ici dans un quart -d'heure: la mieunc ne manquera pas de s'y trouver... Mais au moins» Chevalier, ne manquez pas d'y revenir avec elle. ,
MBNIJïE, à part.
Ohl j'y suis trop intéressée. Mais on vient à nous; courons changer d'équipage.
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LVGINDE.
Allons nous démarquîser... Mais je pense que c'est madame Cidarîs , ayec Martoo.
SCÈNE Y
LUCINDEy en cavalier, MADAME CIDARIS, MARTON^ en habits de bal, et tenant on inasqDe à leur main.
M A R T 0 N ^ apercc\^nt Lucinde.
Ah I Madame, le joli 'cayalicr J Mais je crois que ce n'est que Lucinde.
M™* Cl D A RI 3 9 à Lucinde.' I
Ehl ma chère, pour quelle atenturc TieDS* | tu au bal dans cet équipage ?
LUCI5DE. I
Ma foi, je n'en sais rien encore. Mais toi, | ma charmante , qu'y yiens-tu faire dans ces habits? I
m"* GIDABIS.
Oh I ce n'est point la galanterie qui m'j amène. C'est M. Cidarîs que j'y Tiens chercher.
maeton. h- ■
Quoi , Madame ! c'est pour yenir trouver un mari au bal, que tous ayez pris tant da soin de yotre petite personne?
M""* G1D1RI*S
Oui , Marton ; el c'est pour moi que M. Cidarîs s'y rend aussi.
LUGINDE.
Mais tu te moques, ma chère : cela ne se peut..
M™<^ GIDIRIS.
Non, je ne me moque point; c'est une partie concertée entre nous.
VAKTOlf.
Oh ] par ma foi , Madame , je ne vous comprends pas. Vous étiez ce matin indisposée ; ' TOUS ne pouviez vous en retourner à Paris ; M. Gidaris vous en a fait une nécessité : vous vouliez l'emmener avec vous; il vous a dit qu'il était obligé de se rendre à Versailles; cependant il est ici ; vous vous y trouvez : el c'est une partis concertée entre vous ?
m"*^ Cil) a aïs.
Oui, Marton; c'est un rendez-vous que nous nous sommes donne.
MÂBTOK.
Oh! pour le coup, Madame, expliquez-* vous.
M™^ GIDABIS.
Quoi! tu n'as pas eu l'esprit de connaître que cette indisposition n'était qu'une feinte?
MARTOÎf.
Oh! pour cela, je l'ai compris d'abord; et j'ai cru même, connaissant les manières douljles et dissimulées des femmes , et Fesprit contrariant des maris, que vous ne pressiez le vôtre de vous accompagner, que pour vous en défaire plus tôt. Pour le reste, je vous avoue qu'il me passe.
M"*® CIBABIS.
Apprends donc, mon enfant, que je me fis fa'ire cet habit pour le dernier bal quil y eut ici : que j'eus le plaisir de n'y être reconnue de personne, et celui d'y trouver un galant en la personne d'un mari.
LUCINDE
Quoi ! machèrel M. Gidarîs t'en vînt conter?
HL^ GIDARIS.
Oui, le traître vint me faire mille protestations d'amour. Mais croyant me tromper, il se trahit lui-même , et passa toute la nuit à me convaincre de sa perfidie.
MARTON
Et vous vous séparûtes sans loi faire aucune infidélité ?
M™*' CI DABI s.
Oh I ce ne fut pas sans peine. Il voulait ù toute force m'emmener avec lui; et je ne pus m'en défaire qu'en lui promettant de me ren-
SCÈNE VI
M. CIOARIS, M""^ CIDARIS et MARTON,
masqaêés.
M. CIDIRIS.
J'ii beau chercher ma soçur, je ne la saurais trouTcr ; et je crains bien que ce pendard de Fronlin... Mais n'est-ce pas là mon inconnue? Ah ! Madame, que j'avais d'impatience de vous revoir! et que ma joie serait parfaite si ce masque....
M™* CIDARIS.
Ah! Monsieur! je craî ns trop de me montrer telle que je suis. C'est à volçe erreur que jo. dois ma conquête; c'est à mon masque que je dois votre cœur ; permettez
' t., M. CIDARIS.
Non /Madame, je ne puis plus vivre sans TOUS voir.
M"* CIDARIS.
Non, vous ne saunez me voir snns cesser àc m'atmer. Je vous connais mieux que vous ne pensez.
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, M. GIDAEIS.
Ah! je TOUS jure...
M™* CIDAEIS.
Ne faites point de scrmens : ce sont de faibles liens pour les amans d'aujourd'hui ; et vous m'en feriez mille, que je n'en deviendrais pas plus crédule.
MAKTON.
Oh! nous ne sommes point si sottes! Madame y a déjà été attrapée.
M. CIDARIS.
Mais tenez-moi du moins quelque compte du tems que j'ai passé sans vous voir: si vous saviez tout Ce que j'en ai souffert, tout ce que j'en ai fait ressentir à ma femme?
M"** GIDAAIS.
Oh! je vous en dois beaucoup, j'en tombe d'accord : mais , pour être encore mieux persuadée de votre fidélité, j-e voudrais bien savoir quels seraient vos sentimens, si madame Cidaris allait de son côté...
H. CIDABIS.
Ah! Madame, qu'elle fasse tout ce qu'elle voudra! Rien ne peut plus me toucher de ma femme ; et je vous réponds que sa conduite ne m'intéresse plus du tout.
ACTE II, SCÈNE VI. aoa
MÀRTON, bas à M«« Cidaris.
Prenez témoin de cela. Madame; cela peut servir dans Foccasion.
M™* CIDAEIS.
Mais si ses charmes n'ont pu vous retenir, que dois-je espérer de mes faibles appas?
M. CIDAEIS.
Oh ! il y a bien de la comparaison ! Ma femme a-t-elle cette taille, ce port?
M™* CIBÀRIS.
Oh ! pour cela , je n'ai rien qu'elle n'ait avec autant d'avantage.
H. GIDIRIS.
Et moi, je ne lui trouve rien d'approchant ; et toute sa personne me déplaît.
M™S cidàris.
Ainsi, Monsieur, si j'avais le malheur de lui ressembler ?
MARTON
Bon! Madame, voilà une belle difïïcultél Monsieur aimerait en vous tout ce qui lui déplaît en elle.
M, CIDA&IS, CD lui preDant la inaio.
Assurément, Madame.
m"® C1DAB1S.
Ah! modérez vos transports. Si mon mari nous surprenait....
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M. GIDABIS.
Quoi 9 Madame^ vous êtes mariée ?
M"*® GIDIRIS.
Oui, Monsieur; et c'est pour me venger d*un traître , d'un perfide , que je veux vous ouvrir mon cœur : il est ici avec une personne qui n'a aucun avantage sur moi, et pour laquelle il me méprise; mais puisqu'il m'outrage, je veux m'en venger.
MARTON
Oh ! pour cela, il n'y a point de plus douce vengeance que celle qu'on prend d'un mari; et je ne mourrai point coniente , que je ne me sois vengée de deux ou trois.
M™® GIDARIS.
Oui, traître, j'aurai le plaisir de te confondre, et de te faire voir ta femme, où tu ne crois trouver que ta maîtresse. Mais j-'oublie que je suis aveo vous... je confonds Tamant et le mari.... pardonnez ce transport.
M. CÎDAaiS.
Ah! Madame! vous me percez l'ame. Est-il possible qu'il y ait un homme assez brutal pour vous offenser.
MAETON.
Oh! vous en, jugerez vous-même.
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M. CIDARI9.
Ah! vengez-Yons, Madame, yengcz-vous 9 et aie rendez le plus heureux des hommes.
M'"*^ Cl DABI s.
Eh I comment me venger , et vous rendre heureux ?
M. GIDARIS;
£a répondant à ma passion , Madame ; en vous abandonnant à ma tendresse.
M"« GIDARIS.
Non, ce serai^^ vous tromper, et me trahir moi-même ; car enfin , quelque outrage qu*un mari nous fasse...
M. GIDARIS.
Quoi ! vous voudriez encore ménager un homme qui vous méprise ?
M*"® GIDARIS.
Et croyez-vous que ses mépris me mettent en droit de lui être infidèle !
M. GIDARIS.
Oh! assurément. Madame.
M*"** GIDARIS.
Ah ! gardez- vous de me le persuader : vous y êtes plus intéressé que personne; et vous me parleriez contre vous-même.
M. GIDARIS.
Non, non, Madame; vous méritiez d'être
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adorée éternellement ; et vous m'ayiez même fait espérer...
M™® GIDARIS.
Oui , je vous avais promis de vous rendre heureux ; et je sens bien que ce que je dois à mon mari , ne m'empêchera pas de >ous accorder tout ce que vous voudrez exiger de moi.
M. GIDABIS.
Ah ! Madame , vous me transportez !
M*"® GIBARIS.
Mais il faut m'accorder une grâce auparavant, pour m'assurer Je votre cœur.
M. GIDARIS.
Et, quelle est-elle, Madame ? parlez.
M™« GIDARIS.
Je m'intéresse au bonheur d'un amant dont vous pouvez combler les vœux : Éraste aime votre sœur; vous la lui aviez promise : pourquoi lui manquez-vous de parole ?
M. GIDARIS.
Je vous avouerai, Madame, que c'était pour la donner à M. Vulpin , et pour avoir le plaisir de faire enrager ma femme : maïs jiuisque vous vous intéressez pour Éraste, je vous promets..,
M""* GIDARIS.
Oh ! ce n'est point assez àe me promelf re ;
ACTE II, SCÈNE Vit »o
il faut [le rendre heureux dès aujourd'hui, et rompre le mariage de M. Vulpio en ma présence.
M. GIDABIS.
Hé bien 9 Madame, allons le trouver: j'y consens.
IIARTOV.
Et moi , j'aperçois Frontin : il faut que je le sonde sous ces habits, et que je yoie s'il ne serait point aussi d'humeur à me faire quelque gasconnade conjugale.
SCÈNE VII
FRONTIN, MARÏON, masquée.
FRONTIN
Pendàkt que nos amans sont ensemble , cherchons aussi quelque tête-à-tôte. Mais quoil une femme seule au bal! Voyons un peu ce que ce pourrait être.
MABTOV, âpart.
Il me lorgne , le pendard s'anserait-il de m'en conter ?
FROKTIlf , h part.
Elle m'œîllade! parbleu, fesons le petit maître, et brusquons l'aventure. Mais non, ce pourrait être quelque masque de qualité : laissons-lui faire les avances.
Comédies en prose. !• lo -
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MA.ETOIÏ9 en le saluant d'un air gracicai.
G*est monsieur de Lolîye, si je ne me trompe ?
FBONTIN, âpart.
Foin! me voilà dégradé. {AMarton.) Forlâ votre service , Madame : il ne tient qu'à vous que je ne vous rende mes respects en face.
MABTON.
J'ai eu plus d'qne fois le plaisir de voo5 voir avec M. Vulpin ; et ce n'est pas aussi la première fois que je vous ai souhaité sa fortune.
F&OKTIN. f
Ah ! Madame ! c'en est une au-dessus de la sienne, que vous vous soyez donné la peine de souhaiter quelque chose pour moi !
Mi^ETOK.
Monsieur de Lolive est toujours ingénieux: tout ce qu'il dit et tout ce qu'il fait est plein de grâces; et je me souviens que vous ineî versâtes un jour à boire d'un air à me faire penser à toute autre chose. |
FROIÏTIN.
Vous VOUS moquez , Madame. ( A part. ) Qui diable serait cette connaisseuse -là.
MAETOK.
Vous cherchez à me déchiffrer, M. de Lolirc?
ACTE 11, SCÈNE yit ao
FROVTIN.
Franchement , Madame , j'ai quelque peine : vous avez l'air un peu équivoque; mais n'importe, je vous attraperai. Oui.... non.... si fait.... ah! je vous tiens. Vous êtes cette jeune veuve qu'on ne connaît presque encore que sous son nom de fille. Là, c'est vous qui, n'en déplaise à votre aînée , avez porté le talent de jolie femme à sa perfection : et je ne vous connaissais point encore , que je m'avisai de vous aimer, à ne vous voir que sur un écran.
MÀKTON.
Vous vous trompez , monsieur de Lolive ; loin d'être votre jeune veuve, je ne suis pas même encore sortie de fille.
FRONTIN
Il faut donc que vous soyez quelqu'une de ces galantes de distinction , à qui l'on a ordonné l'air de la campagne , et qui , ne fesant plus à Paris qu'un séjour clandestin , n'osent plus se montrer que sous le masque.
MARTON
Encore moins , je vous assure. ( A part» ) Hom! que je te frotterais de bon cœur \
FRONTIN
Oh ! pour le coup, Madame, j'y suis: et voilà un poing fermé qui vous décèle. Vous êtes cette fille d'épce, ou, si vous l'aimez
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mieux, ce petit maître à falbala: car on ne sait pas bien encore dans le inonde à quoi s'en tenir sur votre chapitre ; et je ne jurerais pas qu'il n'y eût de la tricherie^ non. Je tous ai vu soupirer au pied d'une belle , aussi déterminémentque si vous étiez sûre de votre fait.
MA&TOlf,
Monsieur Frontin esttoujours en défaut.
FRONTIV.
Comment) monsieur Frontin! Oh! tout beau 9 Madame: vous me connaissez un peu plus qu'il ne faut. Je ne suis Frontin qu*in^ cognito ; et je serais perdu si Ton me découvrait ici pour tout autre que pour Lolive.
MARTON
Allez, allez, je sais vos intérêts : vous servez Eraste; et vous trompez ici monsieur Vulpin, pour lui enlever Hortence en faveur de son rival: mais je crains bien que vous ne fassiez tout ce manège, pour vous assurer vousmême une certaine Marton....
FRONTIN, à part.
De la jalousie I Bon, mes affaires avancent.
MARTON
Franchement, monsieur de Lolive, cette Marton-là me tient au cœur.
FRONTIN
Eh! Madame! vaut-elle seulement la peint
ACTE ÏI, SCÈNE VIÎ. aoQ
ïu'oD y songe? Il est bien vrai qu'il s'est agi de quelque chose entre nous ; mais cela n^était encore qu^ébauchè ; et ce n'est point une femme à finir que cette créature-là.
MAETON.
Si Ton était bien sûre de vos sentimens à son égard...
FfiONTIN.
Ehl bon, bon ^Madame! est-ce pour des Martons que les sentimens sont faits? Il y a de certaines femmes qui ne doivent coûter tout au plus que du verbiage : encore y perdrait-on.
MARTON
£hl qui me répondra, M. de Lolive, que TOUS me destiniez une autre monnaie?
FROKTIN.
Les effets. Madame^ les effets. Tenez, j'a- Tais conclu dans ma tête le mariage d'Hortence et d'Eraste : je commence par le casser tout net, 9'il vous donne le moindre soupçon.
MARTON
Non pas, s'il tous plaît, M. de Lolivc : tout au contraire, je tous ordonne de conûrmer ce mariage , puisque tous le tenez pour fait ; et c'est même à ce prix que je prétends me mettre.
FRQNTIV;
Ah! TOUS me comblez de joie, ma Pria*
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cesse I De grâce , laissez-moi vous en marquer
ma reconnaissance, et jurer i\ tos genoux,
4e ne songer de ma yie à cçtte enragée de
Marton*
FRONTIN, MARTON, LUCAS
LVÛXSf troaraDt Frondo aaz pieds de Maiton.
He! tatigué^ M* de Lollye! quelle posture est-ce là? Tandis qu'on vous attend, vous vous amusez-'là à faire l'espalier aupfès de Madame I Est-ce qu'ous n'ayez pas envie que je commencions la noce ?
^fiONTIN.
Mon ^ mon enfant : voici une Dame de qualité, qui a intérêt de la rompre, et qui m'assure ma fortune, si j'en viens à bout. Il ne tient qu'à toi d'en être de moitié*
ttCÀS»
De moitié! hé, mais, morgue, comment entendez- vous ça? Est-ce qu'aile serait d'hiiiieur à nous épouser tous deux?
FEORTIIf*
Oh ! pour cela, non, c'est un fait à part: mais il y va de ton intérêt de nous aider A rompre le maria^ de M. Vulpin.
ACTE II, SCÈNE VIII. ait
LUCAS
£b ! parsangué, je ne demande pas mieux. Que faut-il faire pour ça?
FfiONT.IN.
Donner avis de ce qui se passe 9 à madame Lucinde et à madame lUenine 9 et les engager à nous venir seconder.
LUCAS
Hé morgue, que ne m'avez-vous dit ça plus tôt ? ailes étiont ici tout à Theure.
FBOKTISr.
11 faut aussi lui rendre suspecte celle qu'il veut épouser, et l'avertir d'un rendez-vous qu'elle a ici avec son amant. Mais courons Fen informer nous-même , et tâchons de les lui faire surprendre ensemble : c'est le meilleur moyen de l'en détacher.
ACTE m, SCÈNE II. si
LVGiS, à part.
Hé bien ! morgue ^ Tentendex-yous?
HOBTEHGE.
Mais séparons-nous ; je tremble qu*OD no nous surprenne ensemble.
JBftÀSTE 5 en lui baisant la main.
Âb ! souffrez au moins que je prenne à toi pieds ce gage de mon bonheur...
HOETERGE.
Hébien!£raste, êtes-vous content?
LVCkSy coaraot se mettre entre eux.
Hél oui ; mais morgue^ je ne le sommes pas, nous.
BOBTERGE, à M. Vulpin.
Quoi ! vous étiez-là ?
IiUGAS.
Oh! parsanguenne , oui, je tous écoutions,
HOBTBNGE.
Hè bien 1 tant pis pour vous. Tous con* naissez mes sentimens : je ne tous aime point; TOUS TaTez entendu : c*est à tous de prendre vos mesures là-dessus.
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I.TICAS
Elle n'en fait ^ morgue 5 pas de façons > comme vous voyei.
M. VULPIN.
Et elle en ferait encore moins , si elle était ma femme. Mais cours un peu voir ce qu*ils deviennent^ et me laisse ici rêver à ce que j'ai à faire*
^ scÈPiE ir.
M. VULPIN d'un côté, ET LUCINDE
en femme de Tadlre. tUGINDE.
Voici justement l'heure de notre rendez* vous; et je suis surprise de n'y point trouver le chevalier : mais j'aperçois M. Vulpin ; il faut que je m'en venge sur lui.
SCÈNE V
MENINE, enfemme.
C'est ici que le Marquis doit se rendre ; et j'y suis néanmoins la première. Mais cela est dans l'ordre ; et puisque nous mettons tous les hommes sur ce pied-là, nous ne deyons pas nous en plaindre. Il deyrait cependant ayoir un peu plus d'empressement pour une première entreyue ; et la nouyeauté de l'ayenture le deyrait piquer d'impatience. Mais que yient chercher ici oette dame ?
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LUCINDE BT MENINE.
lUCINDE.
ObI pour cel^^il faut avouer que les hommes se relâchent terriblement de ce qu'ils nousj doîyent. Mais à qui en yeut cette dame ?
Comment ! je crois que c'est le Marquis.
I«UGINDE.
Eh ! je pense que c'est le Chevalier.
MBHIKE.
Non 9 je ne me trompe point.
L1ICII9DE.
Oui, c'est lui-même.
MENIVB.
Ehl mon cher Marquis, dans quel équipage êtes-vous-là? et qui vous a fait prendre ces habits?
ACTE III, SCÈNE Vî
Comment donc ?
MB9I1VB,
Ce sont les habits de mon sexe ; et c'était >\XT moi que je youlais m'i^ssurer de vos seu* nens.
IVCIHDIL
Quoi! c'était de tous que vous me parliei?
IIBSIVB>
Oui , de moi-même. Mais tous savez ee que »us m'ayez promis ; et je crois pojnyoir >mpter sur votre cœur*
tVGINDB.
Oh ! quelque chose qui arrive ^ ce ne sera as par là que vous vous pUdodrex de moi»
MENIITE*
Mon bonheur sera donc parfait»
X.UCIIIDE
Il y aura pourtant quelque chose & dire» ]
^MBNIHB.
Comment! est-ce que vous oe voudriez plus Qousumr?
LVCINDE»
ÏÏOQ, je ne suis point votre fait
MENIKB»
Pourquoi donc 7 Nos états seraient-ils si différens?...
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LUCINDB.
Eh I mon Dieu, ils ne sont que trop semblables : car enfin... je suis...
MBNINE.
Hé bien ?
LUGINDE.
Je ne suis point ce que tous penses.
HENIRE.
Comment ! seriez-yous marié ?
LUGINDE.
Ohl non : au contraire...
MENINE
Oh! expliquez-vous donc.
LUGINDE.
Hé bien! je suis fille > puisqu'il faut vous le dire.
MENINE
Vous êtes fille ?
LUGINDE.
Eh! oui 9 vraiment. Vous Têtes bien, vous; il mç semble que je puis bien l'être aussi.
VENINB.
Oh! ce n'est pas moi qui vous empêcherai. Cependant si les effets eussent. répondu aux apparences?... v
ACTE III, SCÈNE VII
LVCINDB.
En ce cas nous eussions peut-être été aussi lUcs l'une que l'autre. Mais c'est à ce maraud e Lucas que nous devons nous en prendre.
MBH19E.
En effet 9 c'est lui qui nous a trompées, ^oyez un peu à quoi il nous exposait.
IVGIHDE.
5laîs n'en auraît-il point eu les mêmes rai* oiis ? et ne serions-nous point ici toutes deux ur le compte de Monsieur Yulpin ?
MBNINE.
Justement; c'est pour cela qu'il voulait nous m écarter : mais le voici qui vient à nous.
SCÈNE VII
MENINË, LUCINDE, LUCAS.
LUCAS accooram à Lacinde.
H£ \ parsangué , Madame , il y a deux heures que je vous cbarche. Qu'a- vous donc fuit de monsieur le Chevalier ?
MBN IN B y se reUNnnant de loa côté.
Ce qu'elle en a fait, traître?
LUCAS 9 ^ MeDioe.
Hé quoi! vous velà aussi redcvcnue fille?
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ilÊKINE.
Oui, tDtiU nous TOUS apprendrons à tout Jouer d^ nous*
tvckd.
Oh ! pour ça^ morgue» ce n'est pas à moi qu'il faut vous en prendre.
tUCINDE^
Can^est pas à tous 5 monsieur le maraud?
ItCAS..
£lif parsangué, non. Vous TouUez toates deux être hommes : tous m'aviez défendu d< vous faire connaître. £st-*ce ma faute, si toi desseins n'aTont pas réussi !
Mais fu croyais par là favoriser ceux de monsieur Yulpin 2
lUGAS.
Bé! morgue» tout au contraire. Je sommes ici quatre ou cinq qui ne songeons qu'à les faire avorter : demandez plutôt à monsieur de
sdÉNE vm.
LDCINDE, MENINE, LUCAS, FRONTDf.
fRONTIK.
Oh ! pour Cela , Mesdames , c'est la vérité:
BI^ CIDA&IS
Oui 9 oui, monsieur Vulpin, je sais que vous l'avez surpris avec ma jBœur, et qu'ils s'étaient ici donné rendez-vous ; mais je vou» apprends que c'était à lui que je la destinais , et que c'est-là ce pendard de Frontin qui s'entendait avec Marton.
K. VtlPIR.
Quoi, LoUve !
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FBORTIir.
QtttV'Monsîear , pour vous rendre senrîce; et voici madame Lucîade et madame Menîne qui étaient ici pour le même dessein.
M. VULPIir.
Ah ! je suis trahi !
LUCAS, 2 M. Val^Ui.
Je vous disais, morgue, bian qu'ailes Teindront mettre empêcliement à votre mariage.
M. CIDAEIS.
Quoi , monsieur Yulpin , vous aviez des engagemens, et vous vouliez épouser ma sœur?
LirciNDB , à M. Valpin-
C'était donc pour me jouer, scélérat , qije tu me promettais de n'aimer jamais que moi?
M. VULPIH.
£h ! non , Madame , je vous aime uniquement.
MBNIlifE.
Et moi , traître ?
M. VULPtir.
Et voua aussi.
FBONTIN.
Ouï, Madame, il vous aime toutes dciB uniquement, et vous épousera même uniquement toutes deux > si vous voulez.
ACT& m, SCÈNE X. ai3
KBNINl.
Oh r pour cela , non , je l'en dispense; et je Tabandounc à sa perâdie.
SCÈPIE X.
M CIDARîS, M- CIDARIS, ÉRASTE, HORTENSE , FRONTIN , MARTON , M. VULPIN, LUCINDE, LUCAS et LE TABELUON.
UC1NI>B
Et moi , je n'en serai point la dupe, et je prétends qu'il me change en conirat la promesse qu'il ma signée.
FBaNTlN.
En contrat de mariage, ou en contrat de eonstitntion ? Allons , allons , monsieur le Tabellion , e'est de la pratique pour you«.
■r* GIDAKIS.
Oui, maïs qu'il commence toujours par Rous donner le nôtre à signen
M« CIDAfirS, signant le contrat entra lès mains du Tabellion..
Ah! Madame, fe tous obéis aveuglément...
Hê bien ! me refuserez-vous encore le plaisir de V0U9 voir ?
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fKOHTIN^ prenant la plume des mains de M.CidariSt et la présentant à Marlon-.
Et Vous, Madame, êtes- vous toujours dans la disposition de faire mon bonheur ?
M** eiDAAI»^ àsonmari.'
tîon, je ne puis plus m'en défendre ; mai* je crains bien que Totre femme ne tous ùissa changer de »entîmens«
( MA A TON ^ àFronfior
Oui, ye suis toujours la même;: mais je crains fort que Marton ne vous rende infidèle*
K. Clt^LKtSf âfta femme.
Ah î que tous êtes injuste'. Madame f Plût etu ciel que m'aimassiez autant que je la hais!
FaORTIN) à Marton.
Eb T ne craignez rien , Madame : je la bai» Hutanf que je tous aime*
M"* eiDAllIS;) en levant son masqoe;
Atitant que je la hais t perfide !
HAATOir, en se démasquant. |
Autant que je tous aime ! traître l 1
K. GIDABIS.
Ah f ce n*cst que ma femme î Ah ! ce n*€st que Marton !
ACTE m, SCÈNE X
M"* GIDABIS.
NoQ, traître 9 ce n'est quêta femme.
MARTOIf.
Non , ooquia, ce n'est que Marton.
M. VULPIW.
Quoi , M. Cîdar îs ! c'est avec votre femme que vous avîei ce rendez-vous ?
IrlTGÀS.
Quoi , morgue , M. de LoHve ! c'est -là c'tc femme de qualité qui devait vous faire votre forteune 2
H. GIDAAIS, h sa femme. ,
OFi î pour le coup, Ma(î<mie, j'ai tort, je Tavoue ; mais il y avait de l'étoile dans tout cecL
F&OHTlIf ^ se Jetant anx genanx de Mut' Oh! assurément; mais il n'importe, va je l'en demande pardon.
MARTOlir^
II n'y a pardon qui tienne; il faut que je te frotte comme tous les diables.
FBOlfTIlf.
£h! dou... dou... doucement..
M A ÏIT O ir , le prenant i la gorge. ' Ah î je suis donc une enragée , monsieur le maraud ?
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£h ! non , non , mais je ne le suis pas oon plus 9 moi : tous m'étouâez.
MAATON.
Je ne suis donc point une femme à finir ?
FAONTIN. .
Et si fait, si fait; je vous finirai 9 je tous finirai.
MARTON
Touche donc là, sinon je recommence.
PHONTIN.
Ah! tout coup vaille, j'aime autant être marié qu'étranglé.
M. VUtPIN.
Allons f ne songeons donc plus qu'à nou» réjouir.
LUCAS
Les masques et les ménétriers viennent d'arriver tout à propos. Allons nous mêler à eux, et m orgue , de la joie !
PAR BOINDIN
Bepréseotce, poar la première fois, sar leTbéâtre-Frauçais, le 29 mai 1704*
PERSONNAGES
M. SABATIN , marchand juîf.
BENJAMINE, fille de M. Sabatin.
MARINE , suiraote de Benjamiue.
M. DOUT&EMER, armateur.
LÉANDBË9 neveu de M. Doutremer.
LA SALINE, valet de Léandre.
H ALI 9 galérien turc.
BAIGANTIN , {galérien français.
La scène est h Livouroe,
LE
COMÉDIE
LA SALINE, MARINE
MA&INr.
De l'aiDOur tant qu'il tous plaira, M. de la Salioe; mais poiot de badioage.
LA SALIIfB.
Ta main ? du moins.
JUARINE.
Pas seulement le bout du doigt. Que ne te dépêches-tu d'assurer le bonheur de ma maîtresse I Le mariage nous mettrait d'accord: je te l'ai promis.
LA SALINE
De quoi peux-tu donc te plaindre, Marine? Il me semble que jusqu'ici nous y ayons été assez bon train. A peine arrivons-nous à Li- Tourne , moi et mon maître , que nous deve-
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nons amoureux de toi et de ta maîtresse. On nous apprend que M. Sabatin son père la destine àunpirate qui la rendt-a nialbcuniuse : aussitôt, par bon té de cœur , nous entreprenons de nous faire aimer pour la dérober à ce brutal-là : soins 9 périls , dépenses 9 rien ne nous coûte. Vous nous aimez enfin : il y en aurait qui s'en tiendraient là ; mais nous sommes honnêtes gens ^ nous voulons épouser.
MABINEé
Que ne songes-tu donc à en venir à bout ?
LA SALINE
Je ne songe à autre chose depuis trois semaines que je me suis fait courtier de M. Sabatin ; et je me creuse nuit et jour la cervelle* pour assortir mes fourberies à son humeur et à ses affaires.
màrinf.
Hé biçn! qu'as-tu tiré de ta cervelle?
LÀ SALINE
Doucement, Marine; M. Sabatin destine un pirate à Benjamine, Il est bien aise de loi tenir toute prête une petite banqueroute pour sa dot. Nous attendons dçs esclaves de Smyrne;
MA&INE
A quoi bon tout ce détail?
[la saline.
Je veux dégoûter le pirate du mariage que
SCÈNE I. ' a3i
nous craignons. Je prétends profiler de lu banqueroute 9 p&ur retirer de Dotre juif les pierreries que nous lui ayons engag;ées. A l'égard des esclaves 9 je compte...
MARINE
Je veux, je prétends, je compte*: voilà de beaux projets; mais Texécution....
LA SALINE
Tu es pour l'exécution » toi ! j'y viens. Je me suis déjà assuré d'un bon nombre de personnes pour certain stratagème que je médite^: le magasin du juif suffira de reste aux déguisemens nécessaires. Il ne me manque plus qu'une bagatelle.
MABl^E.
Quoi donc?
De l'argentJ
MAAINB.
C'est une bagatelle essentielle vraiment. Mais n'importe ; il ne le doit pas'manquer ici: caisse, comptoir , écrin, coJQTre-fort, tout est sous ta main : il ne le faut que de l'adresse et du courage.
LA SALINE
Oui-da, oui-dà, ' Marine : mais la justice n'appelle pas cela comme toi.
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MAMNE.
Va 9 va , ue crains rien : la j[ustice ne Ta point en mer.
LA SALIVE
Eh ! non pas , par tous les diables ; elle n'y ya pas ; ♦lais elle y envoie.
MAEIÏïE.
Vraiment, voilà de belles mollesses! Oh! il faut qu'un amant ait plus de fermeté. Enfin je te laisse : fais comme tu l'entendras; mais songe à m'obtenir tandis que je t'aime. On n'a pas toujom*s le vent en poupe.
/ LA SALINE
Peste soit de l'amour! Cette friponoe-là me fera faire quelque sottise.
LA SALINE, BBIGANTIN.
BEIGÀNTIN.
Ar diable !e chien de comité.
LA SALINE
Maïs que voîs-je? Voici une rencontre de mauvais augure.
BEIGANTIN.
Ah ! ah ! j'ai quelque idée d'droir vu cette tête-lÂ sur un autre corps.
SCKSE II, a33
LA SALINE
Je crois que c'est... oui parbleu , c'est luimême.
BAIGANTIff.
Plus je confronte^ plus... hé ! c'est toi^ mon cher la Saline?
LA SALINE
Quoi, c'est toi mon cher Brigantin ? Que veut donc dire cet équipage ?
BRIGAKTIK.
C'est un petit déshabillé de mer, comme tu vois^ que je me suis fait^faire pour mes exercices.
Hét depuis quand donc es-tu dans la marine?
BEIGANTIN.
J'y suis de la dernière promotion.
LA SALINE
J'entends, )'entends.
i BBIGANTIN.
Et c'est le zèle que tu me connais pour le |)ien public, qui m'a procuré cet emploi-là.
LA SALINE
Comment?
BRIGANTIN
Tu sais que j'ai toujours été fort am^"*"*"*
a34 LE POBT DE MER.
des spectacles. Je m'étais dévoué de tout temsà y. maintenir la paix et le silence ; et pour cela, j'allais régulièrement à la comédie, où le plus discrètement qu'il m'était possible, je m'emparais des épées pour prévenir les querelles, et ;ie3 tabatières pour empêcher les éternuemens.
LJL SALINE.
Tu reodais-là un vrai service au public.
BRIGANTIN
Je m'en serais assez bien trouvé , sans uq petit malLeur qui m'arriva.
LA SALIVE
Quel malheur !
BBI6A5TIN.
Le jour d^une première représentation , m maudit animal, un auteur qui avait intérêt que ce jour-là le spectacle ne fût pas paisible, me fit interrompre dans mon exercice. La justice prit mon zèle de travers, et avec quelques autres petites choses qu'elle interpréta aussi mal, elle alla jusqu'à me soupçonner de volerie, et me fît expédier un petit ordre pour Marseille. Je n'y fus point plutôt arriré, qu'il me fallut prendre le collier de l'ordre, et venir faire mes caravannes sur ces côtes.
Qai Teût dit qu'un rivage, à mes voeux si funeste, ' Dût pésenter d^àbôid Pilade aus 7«a d'Orestc ?
SCÈNE II. a
LA SALINE
Je vols yraîment que tu t'es fort orné Tesprit.
BRIGANTIN
O diable ! les spectables font bien un jeune homme. Mais toi, tu brillais autrefois dan» le monde. Cet équîpage-là t'efface diablement. Ne me débrouilleras-tu point un peu de tout cela?
LA SALIVE
Bon ! ai-je jamais eu de réserve pour toi ? et peux- tu douter que je ne sois toujours le même ? L'amitié s'allère-t-elle quand la vertu en est le fondeuient ?
BAIGAIfTIN.
Vous vous moquez , M. de la Saline.
LA SALINE
Ah! mon enfant, les honnêtes gens sont maudits de la fortune ! Le zélé du bien public t'a perdu : une tendresse de eonscience a ruiné mes affaires.
EI6ANTIN
Une tendresse de conscience !
LA SALINE
Oui, je tenais une caisse à Paris , dont je fesaîs valoir l'argent un peu vigoureusement. Celte chienne de conscience se souleva contre moi. Je luttai quehiue tems contre elle; mais enfin elle m'attéra : j'eus horreur do moî-
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même ; et pour ne point rougir devant mes compatriotes, je m'exilai généreusement de mon pays. Il est vrai que j'emportai, sans y penser, le fond de la caisse...
BBIGANTIK.
On ne peut pas songer à tout.
LA SALINE
Mais je ne le portai pas loin. La mer, l'a- Tare mer a tout englouti ; et je n'ai sauvé du n^iufrage, que mes scrupules et mon intégrité.
BBIGANTIN.
C'est le principal. Que fais-tu donc à présent?
, LA SALINE
Je suis réduit à servir un jeune homme dont l'am.onr me taille bien de la besogne; et cet équipage n'est qu'un déguisement pour servir sa passion.
BBIGANTIN.
A qui en veut donc ton maître ici ?
LA SALINE
A la fille d'un certain juif, chez qui je me Kuis introduit.
BBIGANTIN.
Son nom ?
LA SALINE
Je n'en ai pu encore retenir que la moitié, Hazaël-Raia-.Nimbrod-Iscartoth-S^biartin.
SCÈNE II
BniGANTlN.
Quoi! Benjamine 5 la fille de M. Sabatin?
LA SALINE
C'est cela même.
BBICAITTIN.
Diable! la jolie fille, et le TÎlain père !
LA SALINE
i Tu le connais?
BRI6ANTIN
Trait pour trait. Tiens 5 Tusure, la dureté, la défiance, et la fraude, , le parjure, avec quelquesr règles d'arithmétique, n'est-ce pas ce qu'on appelle ici M, Sabatin ?
LA SALINE
Justement. Mais en récompense, la générosité, la tendresse, la francbise, et la constance, avec une taille divine, le yisage le plus gracieux, les yeux les plus brillans du monde, et mille autres menus attraits, c'est ce qu'on appelle ici Benjamine.
BBIGANTIN.
La peste ! quelle pute de fille !
LA SALINE
Cette fille-là, comme tu vois., mérite assez
y qu'on ne s'épargne pas à la tirer des mains
d'un père comme le sien, qui, pour comble
de dureté, la Tcut donner pour femme à un
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brutal d'armateur^ encore plus digne de notre indignation. Non, mon cher Brigan tin , non 9 ne souffrons pas cette injuste alliance ; et que le sort ne nous ait pas rassemblés ^q yain,
BA1<SÀ,IITIN.
ïu n'as qu'à dire.
Me Yoîlà déjà courtier de M. Sabatin : j'en ménage plus commodément les intérêts de moa maître ; et pour peu que tu me secondes....
BRIGANTIN
Volontiers : je suis tout à toi. Qu'y-a-t-îi à gagner ?
LA SALINE
Ta liberté* Pourquoi secouer la tête? Si BOUS servons utilement mon maître 9 croîs-tu qu'il manque de crédit ou d'argent pour l'obtenir ?
BAIGANTIN.
Ce n'est pas cela.
LA SALINE
Quoi donc !
BfilGANTIN.
Veux-tu que je te dise ? j'ai pris mon partie je commence à me latre au ser?lce; et d'ail*leurs, il y faudrait toujours revenir.
SCÈNE m
LÉANDRE, Là SALINE, BRIGANTIN,
LA SALINE
Monsieur , voilà un virtuose que je vous présente.
• LÉANBRE.
Eh î c'est ce coquin de vaiet que j'avais à ?aris! >
BRIGANTIN
Fort à votre service, Monsieur.
LÉANDRE
Ah ! monsieur le fripon , vous me paierez du moins de vos deux oreilles le diamant que vous me volâtes.
Comment diable I un diamant ?
BÂIGANTIN.
Ah I Monsieur , je vous demande pardon. (// se jette à genoux. ) Vous me yoyez au. désespoir.... de la surprise.... que le remords... de Timpuissancé où je suis...
LÉANDBEj lui surprenant la main dans sa poclie.
Comment, effronté, que cherches-tu là?
BRIGANTIN
Un mouchoir 5, Monsieur, pour essuyer mes larmes.
LA SALINE
L'habitude...
LÉ ANDRE
Je ne sais qui me tient,..
LA SALINE
Tout beau , Monsieur, ce bona-voglîe nous est plus nécessaire que tous ne pensez. Je l'avais déjà mis dans nos intérêts ; et il va vous restituer le tout en belles et bonnes fourberies.
BRIGANTIN, en fie relevant,
II me faut du retour.
LA SALINE
!Ne te mets pas en peine^
LéANBRE.
Ah! mon pauvre la Saline, je n'ai jamais en plus besoin de secours. Tout semble conjuré contre ma flamme : mon oncle est ici.
Lk SJLLINE.
M. Salomin?
lÉÀNDHE.
Oui , M. Salomin : les gens de uion équr-* page l'ont vu. Gomment faire !
Isk SALIVE.
Lever Tancre, Monsieur, «t prendre le
large.
lÈANDEB.
Abandonner Benjamine?
hk 8ÂLIN£«
Que voulez-vous, Monsietir? Soutiendronsnous la présence de votre oncle ? Il n'y a que six mois que vous lui enlevâtes ses pierreries : nous avons été obligés de les mettre à la juii?erie. M. Salomin me croira l'auteur du désordre; vous me l'avez peint brutal. De grâce. Monsieur, évitons l'orage, et ne m^allez pas briser contre ce rocber-là.
LEANDBE.
Abandonner Benjamine ! et tu me crois un cœur à m'y résoudre?
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LA. SALINE
Mais ù quelle diable de manœurre pn'fcn- ^ez-vous encore m'emplojer? Vous ra'a^ci déjà fait affronter mille écueîls depuis que fai rhonneur de conduire votre barque ; et TOlre amour est furieusrement orageux.
BEIGAKTIN.
Laissez-moi faire. Monsieur : je veux tous servir, moi, contre vent et marée.
L^ANDRE
Ah ! tu me rends la vie , mon cher Brigîïai lin] Seconde son zèle , mon cher la Saliue. |
LA SALINE
Il ne risque rien , lui.
BAIGANTI9.
Tant pis ; c'est un agrément de moins.
LA SALIHB. I
Allons, Monsieur, Témulation me gagne^ il faut Sii sacrifier pour vous. J'imagine déjl un moyen de vous dérober à la vue de vow oncle , et de vous introduire chez le père I voire maîtresse. i
LÉANOEE.
Chez M. Sabatin?
Oui : le bonhomme m'a confié ses aflain
SCÈNE IV
M. SABATIN, UALI, LA SÂLINK.
t hX SALINE. .
Ha ! Monsieur , je vous trouve à propos ; je Tiens de tout préparer pour f arrivée de net» esclaves.
M. SABATIN.
C'est bien fait. Mais as-tu songé ù notre banqueroute? ■
LA SALINE
Oui vraiment, Monsieur, toutes nos rnesîires sont prises ; j'espère la conduire bcureusement à terme , pour peu qu'il ali me seconde.
HALl,
Habit qualcbi scrupuli, e volit sapir cbeslar gauibarulta ?
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M. SABÀTIN.
Ce que c'est qu'une banqueroute ? Bon! c'c5t le fin du commerce , tu n'y entendrais rien.
HA.LI
Oh! dirnui, signor : nou povir far niente, se non sapir.
lA SALINE.
Que yeux -tu? C'est une manière honoête de profiter de la confiance des gens 9 et de partager à l'amiable le bien d'autruî.
SCENE V
M. SABÀTIN.
Au contraire , c'est elle-même qui en fait le partage ; et il n'y a point de bon père de famille qui ne doive faire au moins une ban-queroute en sa vie.
LJL SALINE.
Et qui n'y soit même obligé en conscience.
HALI
In conscienza ? Oh î non habir piu dî scrupuli , e star presto à la gambarutta*
M. SABATIN»
Va-t'en donc m'attendre au magasin , et m'envoie ici Benjamine.
LA SALINE
- La Toici tout à propos avec Marine.
M. SABATIN.
Pour toi , va-t'en sur le port au-devant de M. Doutremer.
SCÈNE V
M. SABATIN, BENJAMINE, MARINE.
M. SABATIN.
Et vous , ma fille , préparer- vous à le recevoir comme il faut...
ar.
MARIEIE.
Quoi 9 Monsieur , vous songeriez encore à nous donner ce corsaire-là ?
M. SABATIIf.
Assurément : c'est un brave pirate , d'un abord un peu brusque , à la vérité ; mais qui a de grandes intelligences dans son art^ et qui «ait sa mer par cœur.
Marine.
Mais au moins devriez- vous consulter TiDctinatîon de votre iîlle.
M. SABATin»
Inclination ou non. Marine, M« Doutrenicr | a ma parole , 6t je la lui tiendrai. i
MARINE
Ma foi 9 je ne lui conseillerais pas de s'embarquer k Tétoordi : le mariage est une ukt bien dangereuse , quand on y a l'amour contraire. • I
BENJAMINE
Non 9 non , Marine , mon père ne me sacrifiera point à des vues d'intérêt ; et la nature...
M. SABATIN.
La nature est une bête , ma fille , quand | elle s'oppose à des établissemens solides. '
MARINE
Oui vraiment , voilà un établissement bien solide qu'un époux flottant !
SCÈNE VI
M. DOUTREMER, M. SABATIN, BENJAMINE, MARINE.
M. DOUTBEMER 9 rumant.
Seigneur beau-père, me voici arrivé. Époiisouâ au piud vite : le port m'canuie déjà.
M. SA.BATIN.
AlloQS , ma fîlie , saluez M. Doutremer.
M. BOUTBEMER.
Saos façons, M. Sabatiii, achevons ma pipe et nos affaires : à quand la nôcc?
M. SABATIN.
A demain , si vous vQulei;.
BENJAMINE
A demain , mon père !
M. POVTBENIBB.
Elle a raison , pourquoi pas aujourd'hui ?
BENJAMINE
Ah! de grâce, mon père, ne précipitez pas tant les choses ; accordez - moi quelque tems pour calmer mes répugnances ; et, s'il faut que je me sacrifie à vos ordres , laissez - moi du moins préparer mon cœur à cet effort.
U. DOUTBEMEB.
Ben, boa, Mademoiselle, les vents en-
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tendent bien toutes ces raisons-là. Ils soufflent^
il faut voguer.
BENJAMINE
. Vous pouYez voguer tout seul : pouF moi , qui ne suis pas faite à la mer...
M. DOVTREMER.
Vous vous y ferez, Mademoiselle ; et je vous en garantis quitte pour quelques maux de cœur.
BENJAMINE
Je tâcherai de n'en avoir point à vous reprocher.
M. DOUTREMER.
Oh I parbleu , nous verrons : votre père m'a promis ce mariage-lù, et je prétends qu'il me le tienne.
M. SABATIN.
C'est comme si les notaires j avaient passé.
MARINE
Pas tout-à-fait.
M. DOUTREMER.
Songez-donc aux formalités et à la cérémonie. Je n'entends rien à tout cela; mais je me charge du reste.
MARINE
Plaisante manière de faire l'amour!
SCÈNE VT
M. DOUTRBMBB.
Je ne m'en pique pas ^ Marine : ce n'est pas uxQii métier.
hàrike.
i Pourquoi vous mêlez-vous donc d'épouser?
M. DOUTREHEa.
C'est autre chose.
MARINE
Distinction de corsaire.
M. DOVTREMBR.
Ce n'est pas que je renonce à aimer ta maîtresse , non; et si elle voulait m'aimer v^ peu....
BENJAMINB, le repoussant.
Ah ! vous m'empestez 7
H. BOUTREMBR.
Quoi, ces délicatesses sur un port! Quand vous seriez en pleine terre...
HARIIIE.
Vous voyez bien que vous n'êtes pas fait» l'un pour l'autre.
M. DOUTRBMBR.
Bagatelle : je veux qu'en moins d'un mois elle sache fumer comme un janissaire ; et nous n'aurons pas plutôt fait un petit tour du monde •nsembie. . . Touchez-la.
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M À m N B lai donnant la main.
Tenez, Monsieur, c'e^comme si c'était ma maîtresse. Vous pouvez comptez sur une aversion invincible, et que, j^utôt que de vous* épouser, nous nous jetterons toutes deux dans la mer une pierre au cou. Vous nous pécherez, si vous voulez.
M. SABATIV.
Vous êtes une insolente...
BENJAUINE.
Oui , mon père , ce sont mes sentimens * et je vous laisse le maître d'en faire répreuve.
MARIIIE.
Votre servante.
SCÈNE VIT. a5r
M. DOrTREMEB.
Ma foi , beau-père , je ne changerai pourtant ni de manières, ni d'éléniens ; vous n^avez qu'à voir.
M. SABATIN.
Il faudra bien qu'elle s'y fasse.
M. DOUTBEMSB.
Songez-donc à l'y disposer. Je m'en vais faire un tour à mon bord, et je reviens sur-le* champ.
M. SABATIK.
Allez : VOUS pouvez compter sur elle ; et je vous réponds encore de sa personne, au cœur près , qui pourra venir.
M. nOCTREMEB.
Parbleu , qu'il vienne ou non , je l'en quitte. Est-ce qu'on regarde les filles par-là?
M. SABATIN.
Vous avez raison : le cœur n*est qu'un zéro dans un mariage bien sensé.
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M. SABATIN, MARINE, LA SALINE
en mRTcliand d'esckives, avec LLANDRE en More, BRIGANTIN eo esclave, et d autres esclaves.
IIÂRI5S.
MovsiBVft, Toilù une manière de turc, avec des façons d'esclaves, qui tous cherchent.
LA SALINS
Ah ! Monsieur, soyez le bien trouyé.
M. SABATI1Ï.
Sans façon y Monsieur, que tous plaît-îl?
LA SALINE
C'est de la pan de votre correspondant de Smyrne, qui vous en voie ces esclaves que vous devet vendre à la foire ; et vous en voyez un échantillon.
M. SABATIH.
Voilà vraiment un fort bel échantillon.
LA SALIHB.
Oh! pour cette marchandise-là, je déGe qu'on soit mieux assorti. Mais il faut un peu vous montrer ce qu'ils savent faire. Allons , cette forlanne : je ne fais point de montre ; vous allez voir.
(Les <»elaYes dansent.}
SCÉ5E VIII. 455
lA SALINE.
Hé bien ! à quoi pensez-vous ? ;
M. SABATIK.
Je songe à y mettre le prix up peu haut.
LA SALINE
Vous arez raison : on peut tenir bon sur celte marchandise-là. Mais, écoutez un peu celle-ci : elle chante joliment.
UNE ESCLAVE CHANTE
O felice schiavo d*amor, Frà cateoe d'ana belta , Goder sempre dev'ii suo cor ; N.ella leggiadra juventù , Mené giova la hherti , Che ramorosa servitù.
Fort bien!
lA SALINE.
Ma foî^ TOUS y ferez votre compte, sur ma parole; il n'y a rien qui renchérisse les filles comme ces petits talens-lA.
^ M A fi I N E, S*approchant du More.
Ce visage-là me revient assez , il est d'un beau noir.
M. SABATIN.
A quoi est-il bon ? Chante-t-il ? Danse-t-il?
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LA SALINE
Il ne chante , ni ne danse ; mais il ne laisse pas d'avoir son talent : tout More qu'il est, ce niaraud-hi a de l'esprit comme un singe ; et c'est un animal à changer de noir au blanc dans l'occasion.
\ M. 8ABATIN.
Et cette autre esclave , d'où est-elle ?
BRI6ANTIN
D'Esclavonie , Monsieur.
Elle est jolie femme ^ oui!
BBICANÏIN.
Fi donc, fi donc, vous me faîtes rougir. Il est vrai qu'un bâcha, entre les mains de qui je tombai, me destina sur ma mine au sérail du grand seigneur; mais il se trouva un petit obstacle. On n'entre point-là qu'on ne soit fille , exactement fille ; et par malheur j'étais mariée depuis trois mois. Trois mois plutôt, j'étais en passe d'être sultane favorite.
M. SABAXIV.
Elle est réjouissante.
^A SALIKE.
Et utile de plus. Tenez , donnez-lui votre main ; elle vous dira la bonne aventure à livre ouvert.
SCÈNE VllI
M. SABATIN9 ïui donnant sa main toute gactéc Voyons.
LA SALINE
Dé gantez- vous donc.
BfilGANTIN.
Ce n'est pas la peine : j'aperçois thîjà à travers votre gant les apprêts de certaine bauquerou tell. SABATIN.
Paix , paix, passons cet article. La peste î quel Linx!
BRIGANTIN
Ah! voici qui ne dit rien de bon. Vous avez des vues pour votre fille, que ses inclinations ne secondent point du tout.
M. s ABAT IV.
Il est vrai.
BBIGANTIN.
Votre main la nienace de malheur; mais laissez-moi faire; je ne veux que manier son esprit un moment; je lui insinuerai des résolutions convenables, et je veux la rendre heureuse en dépit de cette niain-ià..
M. SABATIN.
J'aime bien autant ceux-ci que les autres.
LA SALIJfE.
Cela se trouve le mieux du monde. Mon
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maître m*a char|;é de tous les présenter de sa part , en reconnaissance des soins que vous prendrez du reste.
SABATIK.
Je lui suis vraiment fort obligé , et je les Teux garder pour Tamour de lui. Mais vous plaît-a d'entrer?
lA SALINE.
Non 9 je m'en retourne à la rade; et nous débarquerons quand vous jugerez à propos.
H. SABATIN.
Serviteur. ( // rentre avec Léandre et Brîgantin. )
BENJAMINE, MARINE
BENJAMINE
HÉ bien! ma pauvre Marine, comment nous déferons-nous de ce M. Doutremer ?
MAEINS.
Ma foi 9 Mademoiselle , je ne sais pas. Totro
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père veut que vous épousiez ce pirate-L'i : iVanchement, nous sommes mal; il u le vent sur nous.
BENJiMIVC.
Et pour comble de maux , Léandre m'abandonne encore dans celte extrémité.
MIEINE.
Léandre vous abandonne ?
BENJAMINE
Qu'il est cruel , Marine ! Il y a près dun jour que je n'ai eu de ses nouvelles.
HABIItE.
Vous moquez-vous? Je croyais tout perdu. Quoi ! pour quelques momens employés saii^ doute à chercber des remèdes essentiels , vo s allez d'abord aux invectives! Fi , Mademoiselle! faut-il avoir le cœur ombrageux ?
BENJAMINE
Juge par là de mon amour pour Léan<lrc, et par cet amour , compieuds toute mon aversion pour son rival.
MABINE.
J'entre dans tout cela ii merveille ; mais je ne vois pas par où en sortir.
BENJAMINE
Mais , quelque dureté que mon père aflecte ,
SCKNE XT. .25o
crois-lu qu'au fond il ne conserve pas encore assez de tendresse?...
MiaiNE.
Que parlez vous de tendresse? Je ne vou"^ cûiuiais qu'un père juif : je n'en sache point d'autre...
BENJAMINE
S'il était bien convaincu du désespoir où sa résolution me jette...
MARINE
Il n'en démordrait pas, vous dis-je : il a calculé ce mariage, et en a fait la preuve ; il n'y a plus à revenir.
BENJAMINE
Malheureuse !
MARINE
Mais en récompense, il vousdcsline% pour présent de noces, les deux plus aimahlcs c^ claves.
BENJAMINE. .:'
Ah! ne me parle de rien qui ait rapport à ce mariage- là.
MARIN E
Patience. Ils pourront bien étourdir vols jî douleur, et voui. tenir lieu même de votre amant.
fiCNJilMIKE.
Tu m'outrages.
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MAEIIIK.
Vous vciTci, TOUS Ycrrex. H y aune Escla- Tonne qui tous sera bonne à mille choses , et le plus joli petit More... Votre cœur in en dira des nouvelles.
BENJAMINE, MARINE, BRIGANTIN
Esclavonne.
BRI6AVTIN, âpart.
Ne pourrai-je point trouver la fille de notre Juif?
UARINE.
Tenez, Toici TEsclavonne.
BElGÀNTIlf.
Ah", Mademoiselle , je mourais d'impatience de vous rendre mes respects ; et je
sais bon gré à l'esclavage que le sort
dont l'agrément m'offre l'occasion Je
suis votre très-humble servante, Mademoiselle.
SCÈNE XII. aCi
MLais Mademoiselle est tout à $es chagrins , e\ il ne lui reste guère d'attention pour mon zèle.
BENJAMINE
Comment Toyez-yous, je tous prie, que )'aie des chagrins?
BEIGINTIH.
Bon y Mademoiselle , je lis dans les cœurs tout couramment. Demandez si je n*ai pas lu tantôt tout votre père, dès la première yue.
MARINE
Jusqu'à la dernière sjllable.
BBIGANTIN.
Vous êtes encore plus lisible, tous. Tenez, horreur d'un mariage qui vous menace , impatience de voir un amant que vous craignez de perdre, murmures contre un père qui vous sacrifie à son avarice, n'est-ce pas là Tabrégé de yotre cœur P
BENJAMINE
Vous m'étohnez !
BBIGANTIN.
Je ferai plus, je veux vous servir. Je sais ce qu'il.en coûte à notre sexe de n*avoir pas . ce qu'il aime. On souffre diablement.
MARINE
Je vous en réponds.
BltlGlNTlN.
On a aimé quelquefois : vêus pouvez croire qu'on a pas déplu ; des monstres d'épouseiii> sont venus à la traverse. J'ai tant juré conlie ces chiens de parens !
BENJAMINE
Il est vrai qu'ils sont bien cruels.
BAIGANTiN.
Cruels! ce sont de vrais turcs; il semble qu'ils nous fassent exprès là , pour nous faire enrager.
BIABINE.
Le beau plaisir !
BBICANT1N.
tjuenc nous laissent-ils le soin de nous pourvoir? Ne savons-nous pas ce qu'il nous taui?
MABINE.
Qui le sait mieux que nous ?
BBIGANTIN.
Mais les choses sont si mal réglées : l'amour souffle à droite, le mariage souffle à gauche, le courant de la nature nous emporte , la r.jison a beau ramer... l'orage se déclare.,.. Oit perd la tramontane... Je ne sais si je m'r.tplique : mais vous voyez bien que les parcm ont tort.
MARINE
C'est sans réplique.
SCÈNE XIII
BENJAMINE MARINE, BRÏGANTIN, en
ibiTiinc escIuvoDne , LEANDRE en More.
LËA5DBE.
£h! qui pourrait, Mademoiselle, ne pas condamner les auteurs de vos chagrins ? Mais ce n'est pas assez de les plaiiidce , il faut vous cii aQVanchir. Trop heureux si notre zèle...
BRI G A K TIN, bas â Léandre-
Autant de perdu : vous reffarouchez.
léANB&E.
Ah ! charmante personne, honorez-moi du moins d'un de vos regards , et faites grâce ù ma couleur en faveur de mes sentimens.
MABIVE, à Benjamine.
Il n'est pas si diable qu'il est noir.
BENJAMIRE.
Laissez^EQQÎ , je vous prie : c'est la seule prouve que j'exige de votre affection.
LéAVDRB.
L'heureux I^andre sans doute esl Tobjet de celle inquiétude ?
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behjâmihe.
Que dîtes-YOïis de Léandre?
LBÂNDEE.
Je sais j Mademoiselle, toute la part qu'il a dans votre cœur ; et c'est en sa faveur que {« TOUS prie d'agréer mes services. J'entre dsos ' tous les transports que lui doit causer votre tendresse , et j'ose même vous remercier à vos genoux... (// lui baise la main, et se découvre, )
BEVJAMIKB.
Insolent !.•• ah! Léandre!
LÉAITDEBv
Ah, Benjamine 1
MIBIKB.
Les pauvres enfans ! *
^BENJAMINE
Quelle joie ! Je tremble : cachez-yous vite qu'on ne vous surprenne... Que je vous voie encore une fois... Par quelle aventure êtesvous ici ?
LÉANDRE
Votre père attendaîtdes esclaves de Smirne : la Saline les a prévenus , nous a supposés. Je vous vois enfin : que nous importe le reste?
BENJAMINE
Vous savez que M. Doutremer est arriré?
SCÈNE XLII. aOS
LÉANDKB.
Hé bien ! à quoi êtes-vous résolue ?
BENJAMINE
Je ne savab pas bien encore; mais votre [krèsence me détermine; et j'aimerais mieux nourîr que de me souHrir à un autre.
BBIGANTIN9 daus sa voix naturelle.
Tous ne mourrez point, Mademoiselle.
C'est moi qui tiens le gouvernail, et je tous cgnduiraî à bon port, sur ma parole.
BENJAMINE
Ce n'est point une femme?
BBIGANTIN.
Je ne Tai jamais été.
LÉANDRE
C'est un de mes anciens valets que j'ai retrouvé ici , et qui doit vous servir auprès de votre père , sous l'habit où vous le vpyez.
BENJAMINE
L'honnête garçon ! ne voudra-t-il pas bien garder cette montre pour l'amour de moi ?
LÉANDBE.
Non , s*il vous plaît.
BBIGANTIN.
Laissez, laissez. Monsieur, cela n'est pas inutile : en cas de fourberies on ne saurait prendre son teins trop juste.
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MARINE
Ciel! voici votre père !
SCÈNE XIV
M. SABATIN, BENJAMINE* LÉANDM, MARINE, BRIGANTIN.
MABINE.
HÉ bien! Monsieur, ayez-YOus des nouvelles de votre Turc ?
[ M. SABATIN.
Pas encore ; mais je viens d'envoyer dei sbîrres après. Ah! ah! ma fille, que faitesvous ici ? Ne vous avais-je pas défendu df ne prendre l'air qu'à travers vos jalousies?
BBIGANTI9.
Je lui contais, en nous promenant, la mi' nière dont je suis tombé dans l'esclavage.
M. SiBA.TI5.
Ce n'est pas pour vous que je parle ; je sus ravi que vous Tentreteniez. Oui, )^eu|amiDe écoutez cette femme-là : elle est de boi conseil.
BENJAMINE
Je tilchcrai d'eu profiter, mon père.
SCÈNE XIV
BAIGANTIN9 feignant de coutiinicr sou histoiic^et se mettant toujours devant monsieur Sabatin , pendaot que Lcandre |Kirlc à Benjamine.
Sur ce port donc y où je vous disais que mes psCfcàs m'avaient mené , je vis Un cer» tain homme de mer, qui me vit aussi. Il fut touché de la délicatesse de mes traits; je fus chahtié lie son air marin, de sa voix brusque et de ia plus belle moustache du Levant.
M. SABATIN.
Bon !
BRIGANTIN
Vous trouvez du caprice à cela? mais vous savez que c'est le défaut des belles. Bref... écoutez-moi donc.
M. SABATIN.
Je vous écoute.
BBIOANTIN.
Nous nous aimâmes. Mes paréos me destinaient un époux de terre ferme; mais uéunt, mon cœur était ù (lot. Vous ne m'écoutez pas?
M. SABATIN.
SI fait, si tait.
BEIGANTIN.
Enfin, j'épousai le corsaire; et nous ne fûmes pas plulôfe mariés, que nous nous embarquâmes. Me suivez- vous ?
M. SABATIN.
Ouï , TOUS dis-je.
BRI6A.KT1K
Il me dit qu'il voulait me faire voir toute la terre.
MARINE
Pouyiei-vous vous résoudre à aller-là?
BEIGANTIN.
On ya bien loin arec ce qu'on aime ; mais le perfide...
HAllIVE.
Hé bien ?
BRIGANTIN
J'ai le cœur si serré quand j'y songe...
H. SABATIN.
Que fit-il donc ?
BRIGANTIN
Le traître commença son voyage par m'aller vendre à un bâcha ^ avec qui il avait fait marché pour toutes ses femmes. J'étais la treizième malheureuse qu'il achetait de ce barbare-là.
La treizième !
BRIGANTIN
Hélas! plût au ciel que je fusse la der-
SCÈNE XIV. a
ière ! J'ai encore appris en amyant ici, que ion bourreau jetait ses plombs sur la fille *uii riche marchand du pays, pour en faire ans doute le même usage.
XABINE.
Monsieur , un corsaire ! la fille d'un riche narchand ! il faut approfondir cela.
M. sâbatin.
Qu'est-ce donc que ce corsaire ?
bbigântih.
C'est un homme qui rode de port en port^ un certain Doutremer...
M. SABATIir.
Doutremer !
MABIHE.
Ittonsîeurf
BENJAMINE
Mon père I
BBIGANTIN.
D*où Tiennent donc toutes ces surprises ? conaîtraît-on ici mon perfide ?
MABINE.
C'est justement celui que Monsieur Youlait faire épouser à sa fille.
BENJAMINE
Moi î je ne veux point être rendue.
M. SAHÂtfzr.
Non 9 non , ma Gile j cela ne saurait être : Tc connais celu! qae je tous destine : et je vous réponds qu*il n*a jamais été marié.
BlCltiAlfTIlf.
Teneï, celui rfont je vous parie est un homme thrant sufr le matelot , qui a , comme je vous ai dit, l'ffi'r inarifi , ta voix brusque, et le teint salé.
/ M^A&IlfE.
Le voilà.
beiKj'àbiiiïe.
C'est lui-même.
M. SABÀTIN.
Serait il possible!
BKIGÀNTIir.
Le scélérat ! je voudra» le tenir ici, je le dévisagerais de bon cœur.
II. SAB&TIN
Yraimeot ^ Monsieur, j'apprends ici de belles nouvelles.
M. BOVTBBMBB.
Qu*est-ce à dire , belles nouvelles ^
. MÂfllïrfe 9 bâs h BrigàDtin.
Ne perds pas courage.
ftBIGAlNTltr.
Il e9t ii^ut pe¥du.
H. SABàTIKy^M. Doutremer.
Fallait-il jeter les yeux sur ma fille, pour de semblables perfidies ?
M. DOVTEEMER.
Gomment donc, des perfidies! Je ne m'attendais pas à cette bourasque-là. Que voulezvous dire?
H. SABATiV.
Que c'est être bien inhumain que d'épouser ainsi de jeunes filles, pour les idier vendre à des iiaehas.
M. BOUTREMEE.
Je yeux être noyé , si f y comprends rien. Débrouillons un peu ceci , beau-père , orientons-nous.
BEI 6 AN TIN, bas à M. Sabatin.
Ne me commettez pas : c'est un brutal
M. s AB A TI N , b M. Doutremer.
Vous ne pouvez que trop tous recotmaître^ et cette esclaye....
BEIGANTIN, ^ M. Sabatin.
Vous me perdez.
M. DOUTEEMEE.
Hé bien ! cette esclare.l
N'est-elle pas la treizième de tos femmes que vous avez vendues ?
M. DOl'TEEHEE.
Qui ose donc vous soutenir ces impostures?
H. SABATIN.
Elle-même.
M. DOUTEEMEB.
Comment, impudente !
BEIGANTIN.
Des injures! ah! j'aime mieux me retirer.
M. DOVTEEUEE.
Non, non, ventreblcu, vous ne m'échap-
SCÈNE XV
perez pas , fourbe que vous êtes ; et je Tais TOUS mettre à feu et à sang^ si tous ne chauçez de langage.
BRIGAUTIN) <^aiis sa voix naturelle.
Ahl Monsieur, quartier : je tous prenais pour un autre.
M. DOUTHEMSa.
Ahl parbleu , monsieur le fripon , tous ne nous en aurez pas imposé impunément.
BBIGAUTI^, ouvrant son habit de- femroe et fesant voir celui de galérien.
' Tout beau , Messieurs : je suis un fripon. priTilégié : Toilà mes titres.
M. nOUT&EMEE.
Eh 1 je pense que c*est ce maraud de Bri-* gantin.
BRIGANtlK.
C'est moi-même.
M. SÀBATISr.
Le More est sans doute du complot. H faut qu'il nous débrouille tout ceci.
M. DOUTBEXEB.
Oui, par là sambleu, tous parleres^ ou point de quartier; je tous traiterai $ous deux de turc à more.
LEAnDEE) se démasquant.
Hé bien ! il faut donc se découTrir.
M. bOVTBESLER.
Ciel ! c'est Léandre!
tÉAflDBE.
Oui 9 mon oncle 9 vous voyez à vos genoux lin rîval et un neveu. C'est à vous de voir ce que vous voulez être à mon égard : mais au moins ne me lattes pas la vie , si vous voulez encore m'arpacher Benjamine.
Et quoi, monsieur Doutremer, serait-ce là le neveu dont vous m'aviez autrefois parlé pour ma filie ?
M. OOtTBElfEH.
Je n'en ai poitit d'autre.
I.iANI>&E
/'Que tout est découvert , mon pauvre la Sâdine, et que mon bonheur ou mon malheur dépend à présent de mon onde-quetuvois.
^ 11 SALIVE
Vous 9 Monsieur Salomin ?
M. DOUTREMER.
Tais-toi : je ne suis Salomin qu*u Marseille, et je suis ici Doutremer. Je change de nom et de pavillon , selon mes intérêts.
.LA saliue. '
Excusez-moi donc. Monsieur Doutremer, de ce que je vous ai traité comme le rival de. mon maître.
M. SABATIN.
Trêve d'éclaircissemens. Quelle est votre rèsoltition ? Vous voy-e* qu'ils s^atment.
DOUTREMEB.
^ Je n'hésiterais pas à les rendre heureux , sans certaines pierreciçs que j'il toujours sur le cœur.
i^6 LE POKT DE MEB.
LA SALINE
Que cela ne vous embarrasse point ; nous les ayions confiées à Monsieur, et roilà le fripon qui nous les a volées.
SCÈNE XVII
M. DOUTR£M£R, M. SABATIN, B£NJAMIN£,LÉANDRE, MARINE, BRIGANTIN, LA SALINE, HALL
HALI
No, no, mi non star friponne: mi far gambarutta.
^ M« DOUTREMBB.
Comment, comment, que veux- tu dire avec ta gambarutta ?
HALI
Si, si SignoT, mi star un povero Turca che far gambarutta in conscienza.
M. SABATIN.
Oh l parbleu ,. je te ferai pendre avec ta conscience !
HALI
Hè, la )%stîtia non impicar! mi sapir la régula.
V. DOVTlIEliBEy lui arrachaoc des mains les [lierreriss
Hé, donne ^ maraud 9 et Ta te faire jpendre ailleurs.
A la forza , justîtia y justitîa !
M. D OrTBEMZB.
Nous compterons , Monsieur. C'en est fait , Léandre , j'oublie tout; et j'en passerai par où M. Sabatîn voudra.
M. &>BATtN.
DonnezrYous donc la main 9 mèsenfkns.
LÉANDBE.
Quel bonheur , Benjamine !
BENJAMINE
Je tremble que ce ne soit qu'un songe ?
MABINE.
La peste 1 que je connais de filles qui voudraient rêver de même !
LA SALINE
Jl ne tient qu'A Monsieur que tu n'en aies le plaisir. {A M, Sabatin, ) Je vous sers depuis trois semaines : donnez-moi mon congé , et Marine pour récompense.
ComiJdies en prose, i. ,, ,.e..yGoo|le
a:8 LE PôBT de;^ mer.
M. SA.tATfir.
Volontiers : nous voilà tous consens.
DOtJT&BMER
Il ii*j a que ce pauvre Bngantin> pour qui nous ne saurions rien faire
Ne vous metlîQs poii|t qp jK^ine , je ne suis pas le plus à plaindre. On se fait aux galères , et Ton se lasse du mariage : tput cela revient au nrôme. Que Je sois séulemen't 4« la noce ; et ne songeons qu'à nous divertir.
M. DO^VBBlifeB.
Allons donc toir commenoer votve petite manœuvre.
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NOiaGE SUR GÉROU.
Il n'y a guère d'auteur qui soît resté ansf î inconnu que le chevalier dé Cérou, à qui Pon^ doit la jolie comédie de VAnuuU auteur et valet , qui a donné à Marivaux Tidée de se»^ Jeuxde l'AmoiÂrtt duBcLsœrd.
Malgré toutes les recherches pos^iblei^t nous^ n'ayons pu découvrir en quelle année Cérou est né et celle où il est mort. Tout ce que nous savons de lui , c'est qu'il a fait encore deux autres comédies 9 intitulées les Comédiem^ et le Pèr^ désabusée
PERSONNAGES-
ÉRASTË, neveu de Mondor.
MONDOR, amoureux de Luoinde.
LLCINDE, veuve.
FRONTIN, valet de Lucindc et d'Érastc.
USETT£ f suivante de Lucinde,
Xa fcèoe «st k Fïinf , chez Lacindew
SCÈNE I
ERASTE, seol,
O.ciEi î qii'aî-je fait ? et comment me tirer de cet embarras? Ne suis-je donc né que pour faire des extrayagances P Je me suis déguisé pour entrer au seryice de Lucînde, sans rues » san3 raisoq ; comptant tout gagner si je pou-^ .vais la Toir de plus près et lui parler quelquefois; première sottise: et je vais aujour-> a hui me faire chasser par une seconde,
. SCÈNE II, ÉRASTE, FRONTIIï,
ÉRASTI^..
Ar! Frontin!
FRONTIK.
Ah ! Monsieui" !
Je suis perdu !
FRONTIN
Je venais vous le dire.
ÉRASTC.
Je suis sur le point de sortir de chez Lucinde.
FRONTIW.
Il faut bien s'y résoudre, et au plus tôt.
ERASTE
Ce matin, suivant tes mauvais conseils...
FROKTIN.
Ce matin , en allant chez votre imprimeur...
ÉRASTE
J'ai laissé, dans la chambre de Lucînde...
FRONTl».
J'ai découvert, par le plu» grand hasard
du monde.
-, #/ < ÉRASTE* Qui?
Ensemble. ^ ^^^^^ q^.^
^ .. { ÉRASTE Mes vers...
Ensemble. ^ ^^^^^^ Votre oncle...
^ ,, ( ÉRASTE :. Mon oncle?.'..
Ensemble, l ^^^^^^^ Vos^vers ':'...
SCÈNE in
JMoa onde 9 dtsrtu ?
• FE0NTI1C<
Oui ; MoDsieur votre oncle est arrîicé^
Et, Tas-tu vu?
Quand je l'aurais vu, raujpaîsrje pu ree^R-f-laître, depuis. viogt-ckiq.o.u trente ans qu*<&r st dans les pays étrangers ?
Ieaste»
D'où sais-tu donc qu'il est arrivé?
J'ai rencontré, dans la rue 9. it» de- mes anciens camarades qui revenait du Canada; j'aP cru qull pourrait Htie donner- quelques- nou- ¥elkes de . vpt^e < onclj^ ; œai^ lî pleuvait, et pour lier conversattoa en |ieu plus aéan^rJeJ'ii^ fait entrer... dans un cabar^t^
É^èSTE^
AUojis^fioii..
J'ordonne bonteillé « ette- arrive ; neos^ prenons nos verres, le bouchon saute; nous^ Iwvons^ Vous f uges bljsn qu^une si chère cpt» jrevue exige le récit de ses avenUires» An. ^£s
les mers de ce pays-là sont orageuses ! Il essuya une tempête horrible, sur je ne sais quelle côte ) à vingt degrés de latitude et à criiarantelieux tQîses de longitude.
ÉRASTE
Sais-tu bien que tu m'impatientes?
FRONTIV.
Il est enfin arrivé avec un seigneur , orîgîtaaire. de Lyon (c'est votre patrie et celle de votre oncle)) d'environ soixante ans (l'âge se rapporte asseï ) , qui revient en France avec des biens immenses: à ce trait-là, j'ai jugé nécessairement qu'il fallait que ce fût votre oncie«
iRASTB; :
Belle néoessité ? Et, a*t-il dit le nom de ce seigneur ?
rRoiiTiir.
Oui , et c'est le seul article qui m'ait dé-< paysé ; ce n'est |>oint Lisimon qu'il s'apjpelle,
iRÀSTE,
Qui diantre veux^tu donc dire ? Si ce n'est pas lâsimon , ce n'est point mon oncle.
FRONTIV,
Belle conséquence J Voua qui faites des ro-> . mans , ne savez- vous pas qu'on change àpro-^ pos de nom pour préparer des événewea* jîxtr^ordioaires ?
EBASTE.
Comment s'appelle-t-iî enfin ?
FRONTIN
Autant que je puis m'en souvenir y c'est un beau nom. Il finit en or. Mine d'or, Medor : aidez-moi un peu.
ÉIIASTX.
Ne serait-ce point Mondor ?
FRONTIN
, Oui 9 lui-même* Je savais bien que jein*eQ ressouviendrais.
éRASTE».
Je le connais, Frontin, il vient tous les jours ici ; je le crois même amoureu:^ de Lucinde.
FR0N7IN
Peste! tant pis. Un rival riche est encoro plus à craindre qu'un oncle.
ÉRASTE
Lucinde n'a rien à désirer du côté de la fortune. Veuve, depuis peu, d'iin mari vieux, jaloux et brutal, elle goûte trop le plaisir du veuvage , pour s'engager une seconde fois contre son inclination. Idais je me suis perdu moi-même , pour avoir suivi tes mauvais conseils.
FROKflTf.
7'rn donne pourtant de bons ordinairement;
lo L'AMANT AUTEUR ET VALET, j'étais, sans doute , à jisun^ quand je tous ai donné ceux-là.
ERASTE
J'ai laissé, dans la chambre de Lucindç , les vers que j'avais faits pour elle ; elle les a trouvés , et veut savoir absolument de quelle part ils viennent. Elle s'imagine que quelqu'un' nous a gagnés , Lisette ou moi , et nous a fait mille questions , d'un air sévère qui m'a déconcerté. J'ai pâli, j'ai rougi , j'ai changé vingt fois de visage ; enfin , suivant les apparences , nous allons, Lisette et moi, recevoir notre congé. *
FRONTIir.
Tant mieux; car je serais d'avis que vops quittassiez le nom de L'Orange pour prendre celui d'Eraste , et tenter ensuite l'aventure sous un extérieur un peu plus' décent,
SRASTE. .
Elle me reconnaîtrait, Frontîn, et ne tne pardonnerait jamais la témérité de mon déguisement.
F&pNTIN. .
Hé! croyez-moi, les femmes ne sont jamais sincèrement fâchées des folies que l'amour nous fatt faire pour eHes. Mais, à propos v comment Lucinde a-t-elle trouvé votre der-« nier roman , où vous avez si bien décrit noii aventures et les siennes ?
SCK5E lî. tv
ÉRA9TE.
Elle lit mes ouvrages , sans savoir qu'ils sont' de moi, et semble même les Jire avec plaisir: elle les loue , et c'est le seul suffrage qui puisse me flatter. Je me trouve le plus heureux des hommes d'avofr un talent qui puisse lui procurer quelque amusement. L'enviedelui plaire me rend tout aisé ; l'amour fait disparaître la gêne du travail^ et m'inspire mieux qu'Apollon.
FRONTIW*
Parbleu 9 je n'ai pas de peine à le croire. Il mMnsipîre bien , moi qtii vous parle. Je tra- ▼tiîlle , deipuis quelques jours , à l'histoire de ma vie , vous y verrez des traits aussi singuliers > dcâ tournures aussi extraordinaires , une moraled'une nouveau té , d'une force.. . Mais, à propos , avez-veus songé à gagner Lisette ? Je vous avertis qu'il faut l'avoir pour confidente ou pour surveillante éternelle ; et si une fois «lie s'aperfoit...
ÉRASTE
, Je n'ose m'y résoudre. Il y a deux jours <|uc je dhcrche l'occasion de lui déclarer mon àpecret, et quand je l'ai trouvée , je ne sais quelle eraime me retient^ Je la regarde ^ je soupire ^ et je n'ose lui en dire davantage ; car enfin , si elle découvre à sa maîtresse....
FftONTIN.
"Ne craignez rien. Dites-lui que je suis dan»
la L'AMANT AUTEUR ET VALET.
Tos intérêts ^ et attendez tout de son zèle ; elle m'aime 9 c'en est assez pour tous être favorable. La voici : je retourne chez votre iraprimeur.
SCÈNE IV. li
LISETTE
Je fesais une petite réflexion , où vous ayei quelque part.
éBASTE.
Vous voulez parler de ces vers; n'est-ce pas?,
LISETTE
Pas tout-à-fait. Cependant vous avex eu grand tort de vous charger d'une pareille commission, et tout autre 9 à votre place, essuierait de ma part des reproches très-vifs.
\ ÉAASTE.
Je vous suis obligé de l'exception ; mais je puis vous assurer que, si vous me connaissiez bien , vous ne me soupçonneriez pas de m'être chargé d'une commission semblable. Uniquement occupé des affaires démon cœur, jene me crois pas fait pour conduire celles des autres.
LISETTE
Tant pis ; car c'est un talent nécessairetlans notre état ; mais il faut espérer que les moyens que vous prendrez pour vous-même ,• vous mettront à portée de pouvoir servir les autres, et il me paraît que vous ne débutçz pas si mal.
ÉBASTE.
Comment , je ne débute pas si mal ! Qu'entendez-vous par-là , je vous prie ?
Comédies en prose, j. A
ft4 L'AMANT AUTEUR ET VALET.
LISETTE
Une chose toute naturelle. C*est que vous ûimez , que vous cherchez à plaire, et que vous réu>9sissez assez bien.
ERASTS^ k part,
- Se serait-elle aperçue que Lucinde eût quelque bienveillance pour moi ? ( Haut^ ) Ce que . ivous me dites-*là est assurément bien flatteur. MaU sur quel fondement vous êtes-vous imaginée que j'étais amoureux?,
LISETTEé
. Mais, sur bien des apparences y des empressemens, des regards*., des gestes... même des soupirs quelquefois ; tout cela m'a dit que yous aimiez , et tout cela m'a dit vrai.
ERASTE, ù parti
Elle a deviné le motif de mes intentions f et de mes assiduités. ( Haut. ) En sorte donc que , si je vous fesaîs confidence de quelque iiffaire de cœur , vous ne me seriez point cou-> $raire.
Lisette^ â part,
Bon. Voici qui va nous mener à une déclaration en forme. (Haut.) Mais... non, vous savez qu'ordinairement une affaire de cœur n'a rien d'effrayant. Sans trop de curiosité 5 où en êtes vous ?
SCÈNE IV. ii
£AASTE,
Jusqu'à présent je me suis contraint, et mon amour, malgré sa yiolence, n'« point encore osé se faire connaître,
tlSETTE, à part.
Effectivement il ne m'en a pas encore ouvert la bouche, ( Haut. ) Mais vous avez tort, c'est aimer en pure perte. Parlez, croyez-moi, la timidité ne sied plus à votre âge, surtout avec des personnes qui ne sont point accoutumées à faire les avances. Parlez , vous disje : j'oserais presque vous assurer qu'on vous écoutera sans colère. Les femmes ont aujourd'hui l'esprit mieux fait qu'au bon vieux tems ; elles ne se fâchent plus contre ceux qui les aiment, et la reconnaissance , sur cet article , est la vertu favorite du sexe ?
ERASTE
Ne me trompez-vous point? Avez-vouaremarqué dans l'objet de mes feux quelques dispositions favorables?,... Ah t que ne vous deyrais-je point \
litSETTE, à part.
Il s'enhardit. Aidons un peu à la lettre. {Haut^) Pensez-vous , Monsieur, qu'on voulût badiner sur une all'aire aussi sérieuse ? Oui , l'on m'a fait confidence des sentimens que vous inspirez, et pour vous donner clés preuves, de' ce qu'on vous avance , vous verre* votr©
a6 L'AMANT AUTEUR ET TALET.
rival maltraité à vos yeux même : je crois qu'aprè» un pareil triomphe , tous ne douterei plus de votre victoire.
Â&ÂSTB, à par».
Elle congédierait Mondor! Puîs-je me flatter d'un pareil bonheur ! ( Haut* ) Puis-je croire qu'une si glorieuse conquête...
LISETTE
Glorieuse conquête I Les amans et les gascons sont furieusement amis de l'hyperbole. N'importe , je vous la pardonne. L'objet aimé nous frappe toujours d'illusion , et l'on doit excuser les yeux que l'on éblouit
éRÂSTE.
Quoi î sérieusement , vous croyez que Lucinde ne s'offenserait point d'une passion....
LISETTE
Et qu'a-l-elle d'offensant? Vos vues ne sont-^elles pas légitimes ?
jBAASTE.
Je puis voiis l'assurer, et je guis même d'une condition,..
LISETTE
Oh , je TOUS dispense de faire vos preuves de noblesse. Ne craignez rien , ma maîtresse approuvera vos feux ; ce n'est point lui manquer de respect que d'avoir des sentimem
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aussi louables ; et après tout y si cela lui déplaisait y nous nous passerions fort bien d*eU«>.
E&ASTE
Nous nous passerions d'elle?
LISETTE
Cela TOUS étonne ? Ayez meilleure. opinion de vou§, et, si je l'ose dire, de ma délicatesse ; si vous méritez qu'on \aus aime , il n'y a point de fortune que je ne tous sacriûe ; tout ceci doit se faire par degrés , au moins. Vous voyez le prix; songez à le mériter.
ÉRASTE,. à paît.
Elle n'a pas mal pris le change , et mo» aussi !AhI je m'étonnais bien que Luciode...
LISETTE
J'entends quelqu'un. ( Bas. ) Peste soit de l'importun. Cette conversation, quoique préliminaire, nous allait conduire aux articles* ( Haut* ) Àh ! c'est monsieur, Mondox.
MONDOR, ÉRASTE, LISETTE
MOKDOR.
BoNJOUE, ma belle enfant, comment se porteLucinde?Dis-moi,commentvasoncœu^^
iS L'AMANT AUTEUR ET VALET.
En qualité de femmc-de-chambre , tu doîa
en aToir la direction.
LISETTE
Tout ira bien. Monsieur, c'est moi qui vous le dis.
MOIfDOR, à part, à Lisette-
Que fais-tu ici de ce garçon ! Sa physionomie ne me revient pas. Il refusa l'autre ' jour un présent que je voulais 4ui faire , c'est un nigaud, il a l'air benêt.
LISETTE
C'est pourtant un bon garçon ; mais il y a peu de tems qu'il est dans le service , il ne sait point encore les règles. Dans le fonds , il vous honore et vous respecte infiniment.
MONDOR
Ah î c'est quelque chose. {4 Eraste. ) Cela est-il vrai ?
éfiASTE.
Vous me feriez tort d'en douter , Monsieur,.
MOKDOE.
Effectivement je ne lui trouve pas l'air si extraordinaire : je lui crois du discernements Ohl ça, Lisette, j'aime Lucinde, comme tu çaivH , et à mon âge on n'a pas de tems à perdre. Crois-tu que je puisse me déclarer ? Je n'aime point à languir, moi. Voilà la quatrième fois
SCÈNE V. igj
que je.YOÎs ta maîtresse, et je ne luî aï point encore déclaré' mon amour, quoique je Taie aimée à la première vue : ce silence respectueux mérite quelque chose. Fais en sorte que ta maîtressse m'en sache gré, et qu& toutes mes visites me soient comptées.
II,SÉTTE.
Déclarez-vous, Monsieur, et je me charçe Ju reste. Je lui parlerai incessamment de vous, je lui vanterai votre mérite. Il y a mille amans qui font plus de progrès par les services qu'où leur rend que par leur présence.
Qu'elle est officieuse !
MONDOR
Je vais donc m'offrir, moi , mon cœur, ma main 5 sans compter une fortune immense.
LISETTE
On pourrait dire que les biens ne sont avantageux qu'autant qu'on en sait faire usage ; mais je répondrai que vous êtes d'un^ générosité....
HONDOR.
Il est vraî que je donne de bon cœur ; et cela me fait ressouvenir de te faire accepter cette bague.
LISETTE
Mais, Monsieur..... ^
BO t'AMANT AUTEUR ET VALET.
Prends , te dis-je , et ne fois point la ridicule pour une bagatelle semblable.
LISETTE
Vous TOUS moquez 9 Monsieur ^ votre main donne un prix inestimable aux moindres présens que vous me faites , et je reçois celui-ci sans scrupule 9 parce que je vous regard^ déjà comme mon maître.
IUCINDE,MONDOR, ÉRASTE, LISETTE
LtJCINDE; à part.
Cela m'inquiète à la fin ; voilà plusieurs, galanteries de cette nature ^ que je reçois sans savoir de quelle part.
MONDOR
Ah ! Madame 9 je vous demande pardon de ne m'être pas plutôt aperçu de votre armée: je vois bien que T^mour ne donne pas le ta-> ient de deviner,
iaiSTE, âpan.
Mon cœur me l'avait pourtant annoncée..
LVCINDC.
Comment donc? vous êtes galant. Monsieur.
SCÈÎIE VI. al!
MONDOB.
Je suis mieux que cela^ Madame, je suis Trai. Je -viens d'un pays ou Ton dit bonnement sa pensée. Il semble qu'on respire encore, dans cet heureux climat, un air de cette franchise et de cette droiture naturelles eux sauvages ; mais sur tout, en fait d'amour. On se voit, on s'aime, on se le dit; si l'on se convient, on s'épouse. Pour moi, je trouve ce procédé charmant ; et si c'était la mode^ je vous demanderais sans façon : Madame , . suis-je votre fait.
ERASTE, à part.
la délicate façon d'aimer !
LISETTE
Que ne suis-je en Canada !
LUGINDE.
Que ce pays ressemble peu à celui dont ▼ous parlez ! La bouche est rarement ici l'interprète dii cœur : fort Tolontiers chacun y pense mal des autres ; mais par ménagement , bienséance ou intérêt, on se trouve obligé de déguiser ses sentimens ; ce qui a fait introduire , pour la commodité du commerce de la vie , une espèce de jargon , qu'on appelle galanterie, politesse, savoir-vivre, à la faveur duquel on se dit réciproquement les choses du monde les plus obligeantes : mais c'est fans conséquence , on en est convenu, et si
2a L'AMANT AUTEUR ET VALET, quelqu'un était assez dupe pour prendre ces complimens au pied de la lettre , on raccu-» serait de ne pas savoir son monde^
MONDOU,
La parole q'efst faite que pour exprimer ce qu'on pense, et voici le fait. Un heureux hasard m'a fait lier connaissance avec vous : la lettre dont votre oncle le gouverneur m'a chargé me Ta procurée. Vous m'avez permis de vous rendre mes devoirs , j'ai cru ne pouvoir mieux faire que de vous aimer 9 parce que j'y trouve un plaisir inexprimahle. Je puis donc vous oiTrir , avec ma main , le par-' tage de cent bonnes mille livres de rente. Si j'étais jeune, je vous crois si désintéressée, que je ne vous parlerais pas de mon bien ; niafsje commence à ne l'être plus. Il vous faut un prétexte pour m'épousei'j je voua l'ofire.
LISETTE, bas à Lacinde.
Résistez à cela \ si vous pouvez.
LVCINDE.
Si vos propositions sont sincères, elles ne ?ont pas moins brillantes : mais si j'allais voua tromper, «loi,
MONDOR
Est-ce que vous savez votre monde ! Allez ^ allez, je vous connais trop pour le craindre.
LUCINDE
Vous avez raison, et c'est parce que je suîa sincère que je vous conseille de prendre en-* core du tems pour me mieux connaître. Je me suis mariée par obéissance ; vous voulez que je me marie par raison. V.oilà deux motifs qui ne font pas faire de l'hymen une épreuve bien avantageuse, et je voudrais avoir plus que de la reconnaissance pour un homme qui aurait voulu faire mon bonheur.
MONDOR
C'est-îi-dîre, que vous ne sentez point poui* moi de passion violente.
IVGIKDE.
Non , vraiment.
MOIÏDOR.
Je le crois, vous n'avez pas eu le tems; aussi n'avez-vous point d'aversion....
tUCINDE.
J'en suis bien éloignée*
MONDOAi
Voilà tout ce que je demande. Un mari est trop heureux quand on ne le trouve pas i!)-supportable.
LISETTE, bas & Lacinde*
Quel trésor , Madame !
a4 L'AMANT AUTEUR ET VALET. |
HOKDOB.
Et je ne tous donnerai pas seulement U leras d'être indiiférenle. Tous vos momens | seront marqués par des plaisirs nouyeaux.
LUCINDE
Vous êtes d'une humeur charmante. '
MONDOB.
Vous pouvez compter sur des complaisances infinies et perpétuelles. Ce sont ordinairement ! les mauvaises manières qui détruisent Tamour entre les époux ; et par conséquent les tyonoes doivent le faire naître.
LUGINDE.*
Savez- VOUS bien que yous êtes dangereux , Monsieur, et que de pareils sentimens valent, pour le moins , les agrémens de la jeunesse ?
MONDOB. .^
C'est-à-dire que vous vous rendez.
LUGINDIP.
Oh î pas encore fcar je me défie des poètes ; ils exagèrent ordinairement, et vous faites de si jolis vers , que je crains que vous ne donniez dans la fiction.
MONDOB.
Des vers. Madame! Si j'osais vous demander ce que vous entendez par-là ? .
SCÈr^E VI. a5
LVCINDE.
Allez, Monsieur, je ne suis point ridicule; loin de m'en fâcher, je vous permets de m'en donner souyent ; car ils sont très-joli».
MONDOB.
Parlez -vous sérieusement, Madame? Je TOUS ai donné des vers, moi ? Vous vous moquez, je n'en ai jamais su faire.
LUGINDE.
Ne vous en défendez point; je vous dis qu'ils m'ont fait plaisir.
MONDOR, Las.
Que diable venl-elle donc dire avec ses vers ? ( Haut* ) Mais , Madame, jetez seulement les yenx sur moi ; ai-je Tair et l'encolure d'un poète ?
LISETTE, àMondor.
Si c'est vous qui les avez faits , poi:|rquoî ne pas l'avouer ? Vous auriez fort bien pu vous adresser à moi pour les faire tenir. ...
MONDOR
A l'autre!
LISETTE, à Lucinde.
C'est Monsieur qui les a faits. {àMondor. ) % Dîtes donc qu'oui.
MONDOR
Mais il y a consience ; je n'ai jamais fait que des lettres-de-change , moi.
Comcdies ea pro»c. 2. ^
LUGINDE.
Tenez , lisez vous-même. Je suis persuadé que vous les trouverez bons^ quoiqu'ils soient dé vous.
MONDOR^ lit mal.
Ah! qu'il est douloureux de cacher son amour iPour un objet où brillent tant de cliaimes! J'aime Dapbné
Parbleu ! voilà des vers que je pourrais fort bien avoir faits j ils ne valent pa3 le diabl'^.
ÉRASTE
Monsieur , la plupart des poètes n'ont pas le don de bien lire leurs ouvrages*. Je me suis fait une étude particulière de la lecture ; et si vous voulez que je vous épargne la peine.*-.
MOJÏDOB4
Tu me feras plaisir, L*Orange* Yoyon^ comme tu t'en tireras.
LUC IN DE, h Lisette.
Il le fait exprès'.
LISâTTEi>
Sans douté.
/ ERISTE, lit.
Ah ! qu'il est douloureux de cacher son amdtit Pour un f^bjet où brillent tant de charmes î
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J'aime Daphné, je la vois chaque >oar ; Mais ce bonheur fait naître mes alarmes : I] redout>le les (eux dont je suis consamé,
Et le respect veut que je lesL dévore : Ainoar ! je n'attends point le plaisir d'être aimé ; Mais doDiie-moi celui de di re que j'adorç,
( Il regarde Lucindo en soupirant^ }; ^LVGINDE.
I^^Orange lit fort bien, yr£^iu)ent
MONDOR
Le respect,,., que j'adore^... celai est assez. Joli.^
IiUGINDE.
Vous convenez doi\cquec*ostdè vous qu'ils me viennent.
HONDOB.
Puisque vous le voulez absolument, il faut bien que cela soit. {Bas. ) Il n'y a pourtant rien de si faux. ( ffaut. ) Parbleu , vous ne pouvez plus vous dispenser de faire quelque chose pour moi, Madame, puisque je fais pour vous.... l'impossible.
LUGIKDE, tiant.
Je ne sais qu'en dire ; en vérité, je ne pnîs me résoudre ^ vous ôter toute espérance : mais surtout, donnez-moi souvent des vers, et donnez-les vous-même ; ils n'en seront que mieux' reçus.
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MQNDOli,
Laissez-moi faire; je vous jure que tous n'en manquerez pas, >si mon Appolion veut m'être toujours aussi fayorable. Adieu , Madame , je vais chez mon banquier pour y recevoir un paiement ; car on ne peut pas toujours faire des vers ; je reviendrai ensuite. Je vous conjure cependant de faire quelque attention à ma prose ; elle est plus sonnore que ma poésie. .. . ( A part en sortant, ) Poète ! parbleu , je ne pensais pas , en arfivant ici , à me voir enregistrer au Parnasse ; je crois qu'elle te moque de moi»
LUCINDE,^ ÉRASTE, LISETTE
LUGINDSj.^^part.
Il se divertit et m'an^use. Tâchons de savoir qui , de Lisette oii de L'Orange 9 s'intéresse en sa faveur , ^t a mis ses vers sur ma toilette. L'Orange les a lus d'une manière à me faire croire que c'est lui. ( Haut,) Hé bien, Lisette,que pensez-vous de Moador ?
LISETTE
Qu'il vous aime autant que vous méritez de l'être, Madame , et cela signifie qu^QU q^ peut rien ajouter ù son amuur.
SCÈ17E VII. ag
LCCINDS.
Il aurait delà p^iae à s'expliquer mieux , «*îl parlait lui-même. Et vous » L'Orange , croyez-\ous qu'il m'aim^e autant que Lisette le dit ?
E&ÀSTe.
Ne me demandez point si l'on vous aime , Madame ; ce seutiment doit être naturel i^ toui ceux qui ont le })onheuc de vous connaître.
LVCINDE, û paru
Ils sont dlntelligeoce. ( Haut,) Je ne suis pas encore décidée sur son, compte. Je vous crois tous deux attachés à ma peri^onne.
Dite&<-«moi naturellement ce que vous penses
là-des&us ?
LISETTE
Tous ceux à qui vos véritables intérêts seront chers ,, vous conseilleront de conclure ce mariage. Il est prodigieusement riches et c'est un grand point ^ Madamu
kcciude.
Il est vrai. Mais il peut être avare,
LISETTE
Je ne le crois pas sujet à ce défaut. ( En regardant le diamant, ) Il a une certaine façon de s'annoncer....
dto , L'AMANT AUTEUR ET VALET.
Je suis charmée de ce que tu me dis-*là. Mais d'où te vient ce hrill^i^t ? Il me seyible VuYoir vu à Mçndor,
|.ISETTe.
Hélas ! Il faut qu'il me Vait doun ji sans que j^ l^*en aokis aperçue.
I.UGII7DE. k part
Je n'en piiîs pîus douter. ( Haut à Eraspe, ) ^•rtu vendu bien cher Ion suffrage ?
iBiSsi;E.
Madame, fe ne Siuis^ pohit sujet aux distractions. Monsieur Alondor m'a voulu faire des prcsens ; mais s^s offres m'oc^t paru indignes de lui et de npioi ; ce sont des sojns assidus , lu^ passion sincère et approuvée, qui: doivent conduire au bonheur d'êtçe votre époux^ tout a,utr^ secours en dégrad^te plaisir ^i \^ gloÎFe.
LISETTE, d nn aie dç pitié^ \e^ beau raisonnement \
LrClTïD«,
Laisscï^le parlçr , Lisette. •
BASTE
£t puisque Madame me permet de diiQ mon sentiment 9 je lui avouerai que je serais surpris, après la triste exp<jriènce qu'elle 9, (ait^ du mariage^ de lui voir épouser un vieillard 3 qui ne peut lui offrir que dçs richesscj? ^ peu capables dç flatter uu cœur comme le sien.
LISETTE
Un vieillard! Un homme est-il vieux îV soixante ansf Et je gagerais que Monsieur Mondor ne les a pas encore. Vous feriez mieux 4e vous taire.
LUCINDE
Donnei-ryous. ce conseil à vous-mêuae^ Lisette.
jIeaste.
.1*ui le bonheur d'être attaché à Madame^ et le ciel m*est témoin que ce n'est point par intérêt. Mon zèle part d'un motif plus pur et plus noble, et je sacrifierais tous les biens du inonde, plutôt que de lue rien proposer qui pût la rendre malheureuse^
EVCIlfDE.
J*en suis persuadée. ( A part. ) Ce garpooi a le cœuç excellent..
lfsette.
Cqmmeqtl malheureuse! cinquante miîlt*
3a L'AMANT AUTEUR ET VALET, livres de plu» ïx'ont jamais produit ua pareil effet.
EBJLSTE.
Les richesses sont une faible ressource contre les chagrins domestiques 9 et une triste eonsolation des malheurs attachés à un mariage mal assorti. Un mari vieux est ordidinairement un mari jaloux , et quelque yer« tueuse que soit sa femme , elle n'en est pas moins persécutée. La certitude où il est de ne pouvoir lui plaire , enfante des soupçons insupportables qu'on augmente en voulant les guérir. Tout lui est suspect, ]usqu*aux attentions d'une chaste épouse. Mais avec ua inari jeune et tendre, o,n trouve un ançii dans la société, un consolateur dans ses peines» un amant dans le sein du mariage : il fait son Unique affaire de vos plaisirs, parqe que vos plaisirs sont les siens; toujours enflammé^ toujours constant, parce qu'il esi toujours heureux. Voilà, Madame , Tépoux qui peut seul mériter votre main et votre cceuK
LISETTE
Si Madame n'en épouse jamais d^autres , je lui pré.dis^ qu'elle mourra veuve. Vous devriez, pour l'honneur de votre tableau, aous eu montrer l'original.
EH A s TE..
II ne serait pas difficile à trouver. Je ot
SCÈNE VIII
détaille ici que des sentîmens , et Madaroo est sCire de lés trouver , puisqu'îli doivent être roQvrage de ses charmes.
LISETTE
Et inoi> je soutiens,...
'lucinde.
11 suffit. ( A part, ) Tant d'esprit dans un domesllque ! Cela n'est pas naturel. Je saii prcsenteineut à quoi m'en tçnir sur le chapitre des vers. (Haut,) Et voUs , L'Orange, îe vous rends justice. Dans un moment, j'aurai une commission <k vous donner, Lisette.
(EUesoii.)
ÉRASTE LISETTE
LISETTE
Afplavdissez^vovs; vous venez de faire un beau coup ! Ah J que vouj» êtes heureux qu'on ne puisse pas vous vouloir du mal ! Prenez-y garde, au moins, ce zèle mal entendu vous donnerait un ridicule affreux. Il faut que chacun s'accoutume à penser selon son état. Rien n'est si mal placé qu'un avis généreuK dans la bouche d'un domestique, et le conseil ^u*il donne, fût-il le meilleur du monde, un
34 RAMANT AUTEUR ET VALET, maître est engagé , par honneur , 4 f^îre tout le contraire , c'est la règle.
éEÀSTE.
C'est pour cela, sans doute, que yous.çq donnez uq mauv^tis à Ms^damç.
LISETTE
Vxk mauvais l
ÉEASTE.
Maïs , s'il est bon » Lucinde est eogagée à (aire le contraire, î^e dites- vous pas que c'est ii\ règle ?
LISETTE
Gela est bien différent; une femme-de-»
chambre est , par son état , le conseil privé de Madanie ; et Madame, quand elle sait TÎvre, ne doit rien faire sans l'avis de sa femaie-dechambre; c'est encore la règle.. j. Mais revenons à notre entretien de tantôt; nous étioqs conveqqSji ce me semble....
ÉBASTE.
Vojcl Frontin, et j'ai mes raisons pour ne point parler de cela devant lui.
LISETTE, à part.
Il croit qne je l'aime encore. (Haut à Eraste, ) Soyez en repos. ( A part, ) Je vais faire confldence de cet amour à Lucinde ; elle pom^rait sç fuchcjf si je \\x\ en fasais mystère,
SCÈ9E X, 35
SCÈNE
^RASTÊ^ LISETTE^ FRO^^'**'
t^EONTlN;
Bon JOUR 9 ines ahiis. Hé bien! qu'est-^cé!^ • Comment te portes-tu , mon enfottt ? Tu peui à présent me faire ta cour. J'ai quelque *= minutes à te sàorifiei^i
LISETTE^ tendremenli
Adieu ^ L'Orange.
FaoNirifiKi Hem?
t i j^ E T T Ë ^ plus tendtf inéni '
Adieti^ L'Orapge<
ASTE
Npu^ ilôus à^ressioas à méi^veill^j ))ôur In faire une Confidente! Cette folle s'est ima/^inée que je l'aimais ^ et bien ^lus^ f'rontiii) feUe m'aimai
FBOnTlV.
Ce^a ne se peut pas 9 Monsieur.
ÉEASTE.
Il est vrai que la préférence doit t*étonner, mais cela ne laisse pas d*être.
PRONTIN.
La chienne I •
ÉRASTE
Rassure-toi , je te Tabandonne.
PROlITllf.
Vous me faites-là un beau présent! M 'abandonner une perfide! J'enrage! Mais je suis un grand sot: je ne Taimais pas^ et son inconstance ine pique.
éhàSte.
liucinde ne me paraît point disposée en faveur de Mondor* cela me rassure. Lisette est chargée de l'aÔnire dos vers. Mais uion amour que dcviendra-t-il ? Et quelles mesures prendre poqr le faire triompher!
FA0VTI5.
V«(]|il^Qiifia l'épreuve de votre roman.
ÉAASTE.
Ah! bon, je puis corriger ici; il n'y a pas 4'lpparence qu*on vienne ra'interroropre.
Locindeest rentrée, et je ne crois pas qu'elle
SCÈNE XI
orte de sitôt... Je reconnais là mon împriaeur ; quel papier! quel caractère !
FRONTIN
Les doigts me démangent dès que je Tois écrire ; c'est une rage : aussi poért-je toui ours avec moi mon papier. Allons , x^édons [lu noble transport qui nous anime 9 écriyo ns , instruisons l'univers .. Trouvons d'abord un litre heureux : ( Le parfait domestique, ) Fort bien ! ( U histoire curieuse et véritable du céiè" bre Frontin, ) Charmant début!
LUCINDE, ÉRASTE, FRONTIN
LVCINDE, à part.
Lisette vient de m'étonner. Les sentiment -*-*^' que ce garçon fait paraître annoncerâier^S' \ en lui des inclinations plus relevées. Maus* j'ai des soupçons sur sa naissance que je veiwt éclaircir. Le voilà, si je ne me trompe, dans quelque occupation sérieuse. Approchons doucement y et sachons ce que ce peut-être.
iRASTE.
Le désagréable métier que celui de corriger des ouvrages! Voilà -déjà pins de dix fautes dans le premier feuillet. Tu \n\ diras, de ma part, que je suis tout-à-faît mécontent.
Comédies en prose. 2. 4
ITJCINDE.
Je n'y manquerai pas.
FHONTIN.
Comment diable U'^cris-comme un ange!
5i cela continue l'ouvrage sera court; je n'es ai fait que trois pages, et me voilà presqu'à ia fin. £h bien^ il ennuieca moins.
ÉRASTE
Si tu voulais bien ne pas parler si hauL
FBOTfTIN.
Au reste , c'est une belle qualité , et même assez rare, que de savoir être laconique;! «liais aussi ne faut-il rien omettre -des principales actions de ma vie. Récapitulons ua peu. Dans les tlrcon^tances de ix^a naissance, je n'ai rien oublié que le nom dé mon père; mais ce n'est pas ma faute ; qi\e ne s'cst-il lait connaître ? Voilà mes campagritîs sur mer: dé Toulon à Marseille, et do Marseille à Toulon.
Iraste.
On a l)ien raison de dire qu''un ouvrage n'est pas encore achevé, qudnd il est entre ies mains d'un injprimeur.
PROÎÎTIK.
Chapitre troisième /> Comme quoi Frontîn » paraît à la cour; rend de grands services à
SCÈNE xi
un jeune seigneur , et le met dans le monde ^. ' au moyen des bonnos connaissances qu'il . » lui donne^j»
LVCIN'DE) à park
Yotre style me paraît beau.
ÉRASTE
TrouTez- vous cela, M; Frontin? Jesuis fort: aide qu'il- soit de votre, goût.
PRONTIN^
» Frontîn reçu valet-de-chambre de Moii- » sieur***. »- Il fautavoir de la discrétion et ^ ne point nommer les masques, a II vole san » maître qui s'en aperçoit, et ne le chasse » point. » Je connaissais mon homme; il ii>'aurait chassé , si je Payais serv^fidèlement.-
ÉEJLSTE.
Il n'est pas permis de tenir contre ta ni. de sottises» Demande-lui s'il se moque de moi.
I^VGINDE, à part.
Gela suflil ^ je lui dirai.
ÉRASTE
M. Frontin fait l-agréable; il adoucit sa? voîjt : il en est, sans doute, à quelque endroit tendre de son romûn.
FRONTIN^
Me voici à l'inûdélilé de ma coquelte., Alloni, broy.on» du noir, barbouillôns-là des.
'4o L'AMANT AUTEUR ET VALET, plus affreuses couleurs ; que ce tableau effraie tout son sexe j qu'il soit semé de réflexions; le ) réflexions sont la rocambole des romans
LUCINDE, à part.
Son héroïne ne ressemble guère au portrait qu'il en fait.
FRÔNTIN;
« J'entre dans* un bosquet pour rêyer à la » perfîde, je la trouye sur un lit de gazon ^ * en pet-en-l'air. »
éSASTE.
; Frontîn! Frontin!
; FRONTIN
Attendez Monsieur, je n'ai plus qu'un mot à écrire. « Je lui jette un coup-d'œil assez » farouche, elle veut fuir mes reproches; » m^is un orage épouvantable inonde tout-à- » coup le jardin. Déjà le bosquet est entouré » d'eau, ma perfide en a jusqu'à mi-jambe; » je ne daigne pas lui donner le moindre » secours , et je monte sur un arbre. » Quelle magnifique description !
ÉRASTE
Frontin !
FRONTIN
Je suis à vous... {Apercevant Lucinde,) Ah ! nous sommes perdus !
(Il tousse, et fait des signes à Eraste.)
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ÉRASTE
Qu"as-tu donc? Que veux-tu dire?
LUCINDE
Li'Orange, sais-tu bien qu'il est ridicule de ofie faire attendre si long-tems pour une bagatelle semblable?
BEAS TE 9 se retoumant.
Ah ciel!... Madame , je vous fais mille excuses ; je ne vous croyais pas si près.
LUGINDE.
A quoi étiez- vous donc occupé ?
FRONTIN
Madame, il est inutile de vous rîén dcçuîscr. J'ai quelque goût pour les relations, et je m'amuse de tems en tems à en donner au public. Cela ne doit point vous surprendre ; car je suis petit-fils en ligne directe de ce cocher fameux qui a tant fait de bruit dans Paris. Mais j'ai toujours négligé l'orthographe, et L'Orange 9 mon camarade, me sert pour ces minuties. Nous partageons les profits.
É B A s T E , b^^s à Fi ontin.
Misérable ! Qu'as-tu fait ? M'avoir ainsi laissé surprendre !
FROXÎTIN.
C'est l'effet de la composition; j'étais dans l'enthousiasme. Adieu, camarade.
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LUCINDE, ÉRASTE
LUGINDE, bas.
Que veut dire ceci? Il parle à Fronlin d'un air d'autorité! {Haut,) L'Orange, où avezvous connu ce garçon- là?
ÉHASTE.
Madame, notre connaissance s'est faite à Lyon. ^
LUCINDE
Êtes-yous de cette ville ?
EBASTE.
Je crois qu'oui , Madame. ( A part. ) Je suis tout trouble.
LUCINDE
Vous croyez ? ce sont de ces choses qu'on peut affirmer sans aucun doute : je connais les principales maisons de cette ville ; j'y ai même des parens. Avez-vous servi dans ce pays ?
ERASTE
Non, Madame; vous êtes la première personne à qui j'aie eu l'honneur d*offt-îr mes services.
SGÈ>E XIT. 43;
LVCINDE.
Je VOUS ai pris chez moi sans beaucoup^ m'informer de vous. Votre physionomie, votre façon de penser et de vous exprimer, un certain air au-dessus de votre état, tout m'a parlé pour vous. Je crois que je ne me suis point trompée, et je suis fort satisfaite cle vous avoir.
ÉRASTE
Aiadame, l'envie de vous contenter «t- démériter vos bontés m'aura sans doute donné de nouveaux talens. Heureux de voir agréer inon zèle par la personne qui le mérite le mieux l
IrVCINDE.
Ce n'est point un compliment que je vous demande; je veyx connaître votre famille, et non pas votre içsprit ; je sais que vous n'en nranqucz pas. Ap(irenez-nioi qui vous êtes, qui sont vos paren», pourquoi vous vous trouvez réduit à cet état ? Car il me semble que vous n'avez point été élevé pour servir. On ne voit point de gens de votre sorte agir avec cette liberté, cette aisance quVii n'acquiert que dans un certain monde. Je dirai plus, j'ai remarqué en vous des senlimeiis qui ne se trouvent guère que dans des personnes bien nées , et dont réducatiou a pci: -^ fcclionné le bon naturel.
ËHASTE, à part.
Que cet examen est rude à soutenir! {^Haiit.) Madame, mes parens ne sont pourtant pas riches; mais ils coulent des jours paisibles dans cet heureux étal de médiocrité où fa fortune est trop bornée pour inspirer de vains désirs , où les désirs sont trop modérés pour souhaiter une plus grande fortune.
LltCINDE.
Mais comment donc? Voilà l'état du vrai sage. Pourquoi les avez-vous quittés? Je vous crois trop raisonnable pour vous soupçonner de vous être brouillé avec eux. .. Vous serait-il arrivé quelque affaire ? Auriez- vous
des raisons pour vous cacher? Vous me
paraissez embarrassé. Rassurez-vous, je n'ai point envie de vous nuire. Dites-moi, Tamour n'aurait-il point de part k tout ceci ?
ERASTE
L*amour, Madame? Quoi! vous pourriez penser
LICINDE, bas.
Quelle agitation ! Lisette a raison , il TaÎDie. ( Baat, ) Je ne suis point si sévère, et je sais qu'à votre Ci^ii on peut, sans crinie, avoir une inclinatfon. Je crois même m'ôtre aperçue qu'il y a ici quelqu'un qui ne vous est pas indifférent. Oui, L'Orange, vous aimez, cou-
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^enez-«n. ( Bas. ) C'est pourtant dommage } car , en yérité , I^tte ne le Tant pas.
ÉBASTE.
Hélas! Madame, il n*est que trop Trai qu'on n'est pas maître de son cœur; mais je mourrais plutôt que de sortir du respect que je Yous dois.
LVCIKDC, bas.
Il a peur de m'offenser en aimant ma fem-* me-de-ohambre. Hélas ! il s'offease lui-même. ( Haut. ) Puisque tous êtes entraîné par un penchant que tous ue pouTez yaincre , je tous aTOue que tous êtes à plaindre; car enfin, aTez-TOUs bien réfléchi sur l'objet^ et aux suites de Totre passion ?
ÉRASTS, ba».
Je n'en doute plus, elle sait que je l'aime.
LUCINDE
C'est parce que je tous connais de la raison^ que je Teux que tous en fassiez usage. Répondez-moi , L'Orange , c'est chez moi que tous aimez ?
ÉRASTE
Oui , Madame ; mais tous cherchez à me rendre malheureux. Quel intérêt peut tous faire désirer de saToir ce qui se passe dans mon cœur? Mais que dis-je? Vous ne l'ignorez pas , et vous ne voulez m'arracher l'avou de ma
4<> L'^fctfeiJHT AUTEUR ET VALET, témérité , que pour m'en punir avec la dernière rigueur.
LVGLNDE., bas.
L'aveu de sa témérité! L'amour le met hors de lui-même. ( Haut, ) Non ^ je ne y&u'c: pas V0U5 en punir, mais vous tiiser de votre aveuglement ^ s'il est possible.
ÉBASTE»
Ah î Madame , puisque vous^^ êtes instruite de mon secret, soyez-le aussi de ma résolution. Oui, quoi qu'il en puisse arriver, j!ar dorerai toute ma vie le charmant objet....
LIÏCINDE.
Cela est un peu fort. De l'adoration f Le charmant objet! Mais on doit pardonner ce langage à l'amant prévenu.
ÉRASTE
L'amour ne m'aveugle point , Madame , mes erpres^ons sont beaucoup au-dessous de ma pensée^ et la beauté, l'esprit et lecœur de celle que j'adore sont infiniment audessus de l'un et de l'autre ; c'est une justice, que vous lui rendrie;^ vous-même , si l'éloge ne vous fesait pas rougir.
IPCINBE.
Oh ! c'en est trop. Quoi ! L'Orange , songezvous bien que votre amour pour elle me fait éprouver votre impolitesse ?
SCÈNE XII
ÉRASTB.
Moi, Madame?
LUCINDB.
Allons, je vois bien que le mal a besoin
cl'un prompt remède, puisqu'il vous fait tour-
, ner l'esprit. Soyez tranquille, j'approuve
^otre passion, puisque vous le voulez, et dès
<lemain vous serez heureux.
ÉftASTE.
Madame, ije le vois, l'ironie est le parti que vous prenez. Je ne suis pas digne, en effet , de votre colère ; mais sans votre ordre je ne serais pas coupable.
XVCINDE, bas.
Jl traite cette affaire on ne peut plus sérieusement. {Haut, ) L'Orange, je sais les -dispositions de votre maîtresse , et vous pou- •vez compter qu'en recevant votre main, son sort sera, pour le moins, aussi heureux que le vôtre.
v£RâSTE^ bas.
Elle m'aîmeî Elle sait donc qui je suis ! ( Haut. ) Ah! Madame, est-il quelque morteil qui se soit jamais troujé dans une situatioa plus heureuse et plus charmante? Vous approuvez ma tendresse, vous souffrez que je vous oonsaore une vie que je jure de passer à vos pieds.
(Il se met à genoux.):
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mCINDE.
Vous poussez trop loin la reconnaissance L'Orange, et c'est sans doute encore ai suite du dérangement où vous jeîte \o»
amour. Levez-vous , et allez trouver Lisett de ma part.
EBASTE.
Que lui dirai- je , Madame?
LVGINDE.
Tout ce qu'il vous plaira. Ne voudrîez-TOiK pas que je vous dictasse les choses que voœ avez à lui dire ? Arraogez-vous avec eUe-
ÉHASTE.
Mais, Madame, elle est donc dans votie confidence ?.
LVGIVDE.
Non vraiment ; c'est moi qui ai l'honneur d'être dans la sienne. ( Bas, ) Il est absolument dérangé ! Il me fait pitié. {Haut. ) Diteslui donc , puisqu'il faut que ce soit moi qui vous instruise , que je consens à son mariage avec vous , et que je me charge même de sa dot.
ÉRASTE
Son mariage ave& moi , Madame ? Il n'en a jamais été question.
LUCINDE
Oh! je m'impatiente , ù la fin. Quoi donc?
SCENE XIII
Vous aimez une fille ohez moi » sans qu'il soit question de mariage ?
ërastê.
Je ne l'aime point. Madame.
LCCIVDE9 à part.
Ciel! qu'entends-je ? il aime ici 9 et ce n'est point Lisette<
ÉRASTE, à pfitt.
£Ue me'parlait de Lisette !
LUGINDE.
Vous m'en imposez, L'Orange. Lisette n'est point fille à m'ayancer des faussetés ; et puisque TOUS osez aimer chez moi, il n'y a quelle et le mariage qui puissent justifier votre hardiesse. Pesez bien sur ce que je vous dis , et laissez-moi seule.
ÉRASTE
Madame....
LUCIRDE.
Sortez, vous dis-je.
BRASTE.
Je suis perdu !
SCÈNE XIII
LUCINDE, seule.
Je crains d'avoir approfondi ce que je vôu-
Coin<$dies en pro«e. 2. 5
5o I/AMANT AUTEUR ET VALET, dirais ignorer. L'Orange, que 'je trouTaîs si poli, si spirituel, pour un domestique, n'est autre chose qu'un amant déguisé. Quelle témérité I Mais il est jeune, et ce o'estque folie. Il n'a pas senti les conséquence^ de sa démarche. C*est quelque étourdi , quelque jeune homme de famille, à qui les romans auront gâté l'esprit. Il en fait luinnêine; il n'en faut pas davantage pour tenter des ayenturcs. Je dois pourtant lui rendre justice ; sa passion n'a paru_qu'à titre de zèle et du respect le plus soumis. Mais , n'importe ; malgré tout cela, je vais le renvoyer tout à l'heure. Mais, voloî Mondor. j
SCÈNE XIV, MONDOR, LUCINDE
LVGINDE.
HÊ bien! Monsieur^ aurons-nous des versPj
MONDOB.
'Oli! je vous eu réponds, et de bons !
LUCINDE
Je n'en doute point, si vous les faites vous* même.
noiTDOii.
Oh ! pour cela je ne suis pas si dupe; j'aime beaucoup mieux les acheter tout faits, cela est plus commode. J'en ai commandé dLx mille au bon fescur ; vous les aurez, je crois,
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demain matin , car je les aï payés d'avance. ïdais un soin plus important nie rappelle auprès d« TOUS : puis-je enfin, savoir comment |e suis dans yotre esprit et dans yotre cœur?
LUCINBE.
Comme une personne que j'estime Beaucoup.
MOKDOB.
J'enrage ! Quand une femme dit à un homme qu'elle Testime, c'est à peu près, comme quand un homme dit à une femme qu'il la respecte. Un peu d'amour ne vaudrait-il pa» mieux que cette estime-là ?
LtJClNSC.
Quoi ? TOUS pensez encore à cela ? J'ai cru que c'était pour badiner, que vous m'en ayiess^ parié tantôt.
MONDOR
Pour badiner! Parbleu, Madame, je défie que quelqu'un puisse vous aime^en badinant; Tos jeux y mettent bon ordre.
LVCINDE.
C'est donc tout de bon que vous m'aimex ?
MORDOR.
Oui, Madame, et de bonne foi.
lUGINDE.
Je vais donc vous parler avec sincérité. Tous savez. Monsieur, que je suis veuve.
MONDOR
Tant mieux.
LUGINDE.
Je jouis de ma liberté, et grâces au ciel, |e ne m'en ennuie pas encore.
MONDOa.
Oh! parbleu, vous serez libre avec moi plus que jamais ; vous ne serez gênée ea rien.
LUGINDE.
Je 'me gênerais peut-être moî-naême.
Croyez-moi, Monsieur, vous êtes dans un âge où le joug de l'hymen est bien pesant. "Vous vivez content , votre humeur est charmante; dès que vous seriez marié, vous deviendriez rêveur, sombre, chagrin: j'ai dans l'idée, enfin, qu'une femme ^vou3 -porterait malheur.
MONDOB.
Voilà un conseil qui a tout l'air d'une audience de congé.
SCÈNE XV
MONDOB.
C'est sans doute, un échantillon des vers en question... Non vraiment, c'est une lettre de uion frère. Il me donne apparemment des nouvelles de ce neveu dont je vous ai parlé 9 et dont je suis fort en peine. Madame.... (Voulant s'en aller.)
liUClNDE.
Non , Monsieur , lisez ici ; je sais trop combien l'affaire vous intéresse.
MONDOR
Puisque vous me le permettez...
LUGINDE.
Je souhaite que ce que vous allez apprendre vous tire d'inquiétude.
MOMDOB.
Ahl
. LITCINDE.
Qu'avez-vous donc ?
MONDOH.
Éraste, mon neveu, est à Paris depuis trois mois.
LVCINDE.
Ah! je respire. J'ai cru que vous alh'ez m'apprendre qu'il était mort , ou dangereusement malade... Je ne vois rien là qui doive
VOUS affliger; il est peut-être à Parts, et ne peut vous trouver , faute de savoir votre nom : car vous eu avez changé , sans beaucoup de raison 9 ce me semble.
MONDO.R
Sans beaucoup de raison ! Quand on s'est battu, qu'on a tué son homme, et que l'affaire n'est pas encore accommodée. . .
LVCINDE.
Mais votre neveu était-il seul? n'ayait-il personne avec lui ?
MONDOft.
Il est parti, à ce qu'on m'écrit, avec un domestique nommé Frontin.
LU G 117 DE, bas.
Ah! qu'entends-je? (//fla^) Frontin vient souvent ici; il est des amis de l'Orange, et l'un ou l'autre vous en donnera peut-être des nouvelles. Lisette!
SCÈNE XVI
à Monsieur un grand service , duquel il sera récompensé : et que L'Orange vienne ici surle-chauip. Rassurez- vous, Monsieur, tous apprendrez bientôt ce qu'est devenu votre neveu.
MOVDOR.
Hélas! Madame, que me servirait de le retrouver ? Vous le dirai-je ? Il est perdu pour moi, après Tindigne action par laquelle il Tient de déshonorer, lui et toute sa famille.
LUCINDE
Qu'a-t-il donc fait? expliquez-vous , de grâce.
UONDOA.
Son père me marque qu'il a appris , et cela par des gens qui l'ont vu en cet état, qu'Éraslc est au service d'une dame.
LUGINDE, ù part.
Ah! cielîÉraste est chez moi.
MOKDOR.
Je TOU5 suis bien obligé , Madame , de prendre tant de part à cette affairej Je connais TOtre bon cœur. Jugez de nui douleur; TOUS m'en voyez pénétré. Se faire la<iuais! UQ enfant de fàraillcî un fils unique!
LUCINDE
Ecoutez , il me vient une idée : peut-être est-il amoureux de la personne qu'il sert ?
MONDOR
Parbleu ! que ne se donne-t-il pour ce qu'il est ? Si elle le refusait , elle serait bien dîiîicîle.
LUGINDE.
Vous mVe« dit qu'il était bien fait; qu'il avait de l'esprit?
MONDOR
Oh ! de l'esprit, il n'en a que trop ! Mais point de jugement. A quoi croiriez-vous qu'il passait son tems ? à taire des romans. La belle occupation I
LUCINDE
Des romans ? Mais cela amuse.
MONDOR
Oui, Madame, des romans, et de plus des vefs ! Des vers et des romans ? N'y at-il pas là de quoi faire tourner la cervelle la mieux timbrée? Il ne lui manquerait plusque de faire des comédies, pour être toutà-fait joli garçon l
LUCINDE, MONDOR, ÉRASTE
MàDAMS, je me rends à vos ordres.
^ 1.UGINDE.
L'Orange, Monsieur se trouve dans un grand embarrai. Il ne sait ce (j[ue peut être devenu un neveu qu'il attendait ; vous pouvez l'avoir connu, puisque yous êtes de Lyon; il se nomme Éraste.
EBASTE, ù part.
Qu'entends-je ! Mondor est mon oncle .^ Ah ! que vais- je devenir ?
GIN DE, bas
Quelle situation ! J e la partage : le pauvre garçon !
MOVDOR, à Lucindc.
11 paraît surpris; il faut qu'il sache où est Éraste.
LUC INDE, il Mondor.
Parlez-lui doucement, ne TefFarouchez point.
MONDOR
Viens-ça , coquin. . . . Non , non. . . Rassure*
58 L'AMANT AUTEUR ET VALET, toi , mon ami. Je ne t'uccuse point d'être d'intelligence avec mon neveu. Tu le connais donc?
ÉRA9TB.
Oui y Monsieur.
MONDOB.
Et tu sais 9 sans doute ^ la belle équipée qu'il a faîte 9 ce fripon-là?
BBASTB.
Je sais , Monsieur ce que tous voulez dire ; mais ne l'accablez pas de votre courroux. Il a trouvé, dans la faute même qu'il a commise, une punition plus sévère que celle que vous pourriez lui faire éprouver. Il est méprisé de celle qu'il adore ; que faut*il de plus à votre vengeance ?
MONDOB.
Le pauvre garçon en a la larme à l'œil ; il s'intéresse furieusement pour mon neveu. Et bien , fais en sorte qu'il paraisse A mes yeux d'une façon que je puisse le reconnaître sans rougir. Tu sais où il est ?
BBASTB.
Non, Monsieur, je l'ignore. {À part, ) Ah! si j'allais être découvert devant Lucindc, que deviendrais-je ?
MOKDOB. '
Mais puisque tu sais qu'il est chez une
SCÈNE XVIII
tES PRÉCBDEKs, LISETTE, FRONTIN.
LISETTE, à Frontiû.
Si tu peux lui donner des nouvelles de ce qu'il cherche, ta fortune est faite.
FRONTIN
Je tâcherai de profiter de l'occasion. D« quoi s'agit-il ?
LISETTE
Il te le dira lui-même. Monsieur, yoilù
6o L'AMANT AUTEUR ET VALET. Frontîn , cet honnête garçon à qui vous Toulès parler.
(Éraste fait des signes à Frootîn.)
FBONTIN, â Mondor.
Monsieur, il est bien flatteur pour moi, que mon étoile m'ait procuré Thonoeur de la satisfaction de...
MONDOR9 le prenant au colet.
Point de compliment; tranchons courte s*il TOUS plaît.
FBONTIN.
Monsieur, je suis bien votre serviteur.
( Bas, ) Quelle est donc cette fortune ?
MONDOR
Où est Éraste, mon neveu?Qu'est-il devenu?
FROKTIN.
Éraste, Monsieur?.... { A Lisette.) Ah!
traîtresse l
MOliiDQR.
Qu'as-tu fait de mon neveu ?
FRONTIN
L'Orange , ne saurais-tu pas où il est ?.
ÉRASTE y bas.
Garde-toi de me nomjner.
SCÈNE XVHI. 6k
MONDOE.
S'il ne répond 9 qu'on aille chez un çom*» missaire.
FBONTIIT.
L*Orange , un commissaire ?
MONDOB.
Parleras-tu ?
FRONTIN
Parbleu , voilà bien des façons ! c'est moi qui suis votre neveu; voyez si vous voulez ^tre mon oncle ?
LUCINDE
Le fripon !
FRONTIN
' Traiter de la sorte un neveu ! Le sang ne parie plus aujourd'hui.
LISETTE
C'est un imposteur : son nom est Frontin^ Je le connais depuis plus de six ans.
MONDOB.
Comment, malheureux! Tu es assez hardi pour prendre le nom d'Éraste, et tu n'es que son valet? Qu'on aille de ce pas....
FBONTIN.
Eh! non, Monsieur, que personne ne bouge. L'Orange , épargne-moi une indiscré-
Comédies en iirose. 2. ^
62 L'AMANT AUTEUR ET VALET, tîon ; avoue toi-même que tu es Eraste , puisqu'on ne veut pas que je le sois.
ERASTEy se jetant aux genoux de Mondor.
Eh bien I Monsieur, vous voyez ce neveu , qui ne doit plus vous sembler digne de l'être.
LISETTE
Eraste ! lui ?
FRONTIN
A propos, je te félicite de ta conquête.
LUGINDE, â Écaste.
Eh! par où ai-je mérité. Monsieur, une démarche aussi hardie, et aussi offensante ?
É&ASTE
Âh ! xMadame , songez du moins , que je ne suis jamais sorti de ce respect auquel je m'étais voué en entrant auprès de vous.
MONDOR
Dit-il vrai , Madame ?
LVGINDB.
Je ne puis l'en dédire ; c'est une réflexion que je fesais même il y a quelques momens. Je n'ai pas moins lieu de me plaindre de soo étourderie ; elle m'expose à des bruits que je n'ai pas mérités, et L'Orange doit pour jamais renoncer à me voir. Je ne veux pas cependant
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qu'il sorte sans récompense; je connais le prix des serrices qu*il m'a rendus , et lui tiens compte de ceux qu'il aurait voulu me rendre. Prenez cette boîte; je croirais tous offenser, si )e tous payais autrement.
ÉEASTE.
Madame. ...
MONDOR, ÉRASTE, LISETTE, FRONTIN
MONDOB.
On se moque de tous , mon cher neTcu ; mais consolez - tous , elle m'a refusé moimême.
BBASTE.
Que Tois-je ! son portrait ?
MONDOB.
Son portrait ! ah ! fripon I Que je le voie... Oui , ma foi. Tu es trop heureux. Donne-le moi , tu Tas aToir l'original.
ÉBA.STE.
Quoi! TOUS croyez?... Elle se sera pcut- €trc trompée.
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MONDOR
Cours vite après elle. Mais ya changer d'habit auparavant ; elle a cong^édié L'Orange, et c'est Ëraste qu'elle demande.
É&ASTE
Peut-on jouir d'un plaisir plus parfait ?
FBONTIN.
Adieu, fidèle Lisette.
LISETTE
Tu es encore bienheureux ) faquin, que je ne t'aie trompé qu'en herbe.
FRONTIN
Va 9 je te défie de me tromper autreaient.
SUR DELISLE
LiOVIS-FaANÇOIS DeLISLE de la D&EVETIÈRE^
issu d'une famille noble du Périgord , naquit à Suze-la-Rousse , près de Pierrelate en Dauphinè, et vînt faire ses études à Paris, où il fit ensuite un cours de droit. L'amour du plaisir et le goût des lettres le détournèrent bientôt de l'étude des lois. Son père ne pouvant lui payer de pension à Paris , il se vit obligé de vivre de ses talens littéraires, et travailla pour le théâtre Italien où l'on ne jouait encore que des farces grossières. Delisle fut, si l'on peut s'exprimer ainsi, le Molière du théâtre Itab'en, en ce qu'il fut le premier qui y donna des comédies régulières. La première pièce par laquelle il y débuta , fut Arlequin Sauvage. L'année suivante , il donna Timon le Misantrope qui eut un grand succès , et après cela Arlequin au banquet des sept Sages. Cette pièce fut suivie du Banquet ridicule.
En 1725, il fit paraître une comédie du Faucon tirée de Boccace. Il fit jouer en outre diverses autres pièces , dont voici les titres :
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Le Berger d'Amphryscy le Valet auteur j Arlequin astrologue ^ Arlequin grand Mogol, etc.
Il a aussi publié un poëme qui a pour titre , Essai sur l'amour-propre, 1^38; /a Découverte des longitudes in- 12 , et quelques pièces de Ters qui ont été recueillies en un seul tolume il y a bien long-tems , et dont on ne se souTÎent plus aujourd'hui, quoiqu'il s'y trouve des vers heureux et de bonnes tirades. Il faut dire aussi qu'ise hasarda , en 1732, de faire. jouer une tragédie intitulée Danaus, qui n'eut aucun succès et n'en méritait point. S'il est reconnu qu'il est impossible aux plus grands auteurs comiques de faire une bonne tragédie, à plus forte raison à ceux du 3* ordre.
•Delîsle, né avec an caractère fier, taciturne et rêveur, qui n'admettait point les conseils de la critique, avait beaucoup de peine à s'abaisser même auprès des grands : il y avait , disait-il, « trop à souffrir dans leurs antichambres. » Aussi ne fit-il jamais fortune, et après avoir vécu dans la misère, il mourut, en novembre 1^56 , dans un âge avancé.
Sa comédie d'Arlequin Sauvage serait encore revue aujourd'hui avec plaisir au ihcâtrc. Timon le Misantrope est pris d'une comédie eu un acte et en vers d'un nommé
Brécourt, et jouée en 1684. L'auteur, comédien fameux alors, fit des efforts si extraordinaires pour en faire valoir le principal rôle ^qu'il se rompit uneveine, accident par suite duquel il mourut.
Il y a dans ces deux pièces des scènes ingénieuses et amusantes, et elles plaisent beaucoup à la lecture, ce que Ton n'avait pu dire auparaviint d'aucune des pièces jouées au théâtre Italien, et ce qu'on n'a pas souvent dit des pièces mêmes qui y ont été jouées depuis, quoique Mari vaux, Moissy, Yoisenon, Favart, et autres auteurs y aient fait jouer leurs meilleurs ouvrages. Telle fut la célébrité à* Arlequin Sauvage pendant long-tems , que lorsque Voltaire annonça en société qu'il allait donner dans Alzire la peinture du contraste des mœurs américaines avec celles de l'Europe , quelqu'un lui répondit assez impertinemment : » Je vois d'ici que c'est Arlequin Sauvage,» mot que le grand tragique n'ojblia jamais. La Harpe s'est animé à décrier ces deux pièces de Delislc, auxquelles il a supposé une importance philosophique et politique qu'elles sont loin d'avoir. «Quand on nous amène de si loin des docteurs » sauvages, dit-il, pour réfonner nott'e civi- » lisation, il ne faut pas du moins que leur » pure nature soit aussi inconséquente que
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» notre phik)SOphie , qui n^est que la nature » perverse.» Il serait presque tenté d'attribuer notre révolution à ces deux pièces. C'est bien leur faire de l'honneur, et certes le pauvre Dell sle n'avait pas des intentions aussi séditieuses.
PERSONNAGES
LELIO, amant de Flamioia.
MARIO, autre amant de Flaminia.
PANTALON, père de Flaminia.
FLAMINIA, amante de Lelio.
VIOLETTE, suiyante de Flaminia.
ARLEQUIN, sauvage.
SCAPIN, valet de Lelio.
VN lUBCHAHD.
vu passant.
l'htmïn.
l'amovb.
TEOUPB d'aHOUBS TBOUPE DE PLAISIRS.
TBOVPE D'ABCnERS.
La scQ,ie est à MarseîHs.
COMÉDIE
LELIO, SCAPIN
LELIO
As-tu tout préparé pour mon départ ?
sGÀPiir.
La felouque est arrêtée ^ et tous pourrez partir demain à Theure que vous voudrez»
LELIO
Je prétends que le jour ne me trouve pas dans Marseille : tous les moments que je passe loin de Flaminia, me semblent des siècles; et je me livrerais avec plaisir à la fureur des tempêtes , si] elles me poussaient vers cette belle avec plus de rapidité.
SCAPIN
Laissons-là les tempêtes ^ c'est une voiture trop incommode ; Texpérience que nous
en avons faite dans notre naufrage , ne doit nous laisser aucune tentation pour leur secours. Consultez un peu votre Sauyage sur cela.
LELIO
Il est yraî que sa frayeur était grande ; et, si j'avais pu rire dans le péril où nous étions» je me serais diverti de sa colère et des injures qu'il me disait à cause du danger où je Tavais exposé,
SCAPIN
Il fut pourtant le moins embarrasser ; dès que le vaisseau fut échoué, il n'attendit pas la chaloupe pour se sauver, mais il se jetta à la nage et fut le premier hors de danger, san% s'embarrasser de ceux qu'il y laissait.
LEJLIO.
A propos d'Arlequin , où l'as-tu laissé ?
SCAPIN
Il est dans l'admiration de tout ce qu'il voit., et vous ririez de son ctonnement.
LEtlO.
Je l'imagine assez ; c'est pour m'en ménager le plaisfr que j'ai défendu de l'instruire de nos coutumes. La vivacité de son esprit, qui brillait dans l'ingénuité de ses réponses, me fit naître le dessein de le mener en Europe av^e ftonr jgnorailce : je veux voir en lui la
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rt attiré tènife sifriple opposéte jifârttti ttdtf^ am X^cfid, aui Arts «t îmt Sciences fie €»ïi»tmt* ssHis doute 8«m 9itigali&f^
Va tout p^eparer pour demàfiny je ?ai# Chercher dans cette caoïpagne un homme atee' ^ui j'ai quelques affaires.
MARIO, LELIO
Je coBaménce À croire aérieuseïneût qixe les mariages sont éerit» dans k ciel> ft qu'ils^ s'aocofiQfiîisseat sur la terre. A peine Flariiinia est dans cette ville , que je l'aime, le. parle ^ et ' soo père me l'accorde : voilîk mener les elroses^deboRr pied^ Mais que rois-je ! N'estce pas Lelio ? Ouiy e*est Im-mtêmé. Seigneur Lelio?
Ah ! ftiôn chét atài , ésf-ùfe forfs ?
MÀEIO.
Je suis charmé de vous voir ; persoofïe n'a^ prî» plus de pa^ à votre mattteur que iiblùL
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Pardonnes à mon empressement ; TOtre naufrage a-t-il été aussi funeste à votre fortuoi^ que l'on ine Ta écrit en Espagne ?
LE
J'y deyais tout perdre ; mais heureusement j'ai retrouvé ce que j'avais de plus précieux » et ce que j*y ai perdu n'est pas considérable.
MARIO
Voilà la nouvelle du monde qui pouTait le plus me flatter , et je vous en félicite de tout mon cœur. Mais par quelle aventure êtea^vous dans cette ville ?
LKIIO.
Par l'impatience de voir un objet aimable qui m'appelle en Italie. Je l'aimais avant mon voyage , le père mé l'avait accordée , et noiw étipns sur le point d'être heureux, lorsque je me vis obligé d'aller aux Indes, pour y reèiieilltr une riche succession. Comme je troufài les choses en règle , j'eus bientôt Oni mes «Ifoires : je partis : j'ai fait naufrage sur la côte d'Espagne. Après en avoir ramassé les débris , et donné ordre à quelques affaires . je me suis embarqué sur un vaisseau de cette ville 9 pour passer d'ici en Italie. .
KABIO. I
Je suis charmé de tout ce que vous me >
I.SLIO
C*est tout ce que Ton peut souhaiter. Estelle de cette ville ?
MAftlO.
Non, elle est Italienne; c'est la fille d'un de mes amis. Des affaires importantes Tonk appelé ici , où il est depuis quinze jours avec cette aimable personne. Comme il est logé chez moi 9 j'ai eu occasion de la voir souvent : elle m'a plu f je l'ai dit au père 9 il me l'accorde ; voilà en deux mots toute mon histoire.
BI
Je souhaite que la possession de cette charmante personne , et le tems que vous aurez de vous mieux coanaître9 ne fassent qu'augmenter vos feux.
XÀBIO.
J'espère jf^ètre heureux avec elle. Mais
ijô ABLEQUIK SAVV4GE.
rûuç mfi. fer«^ hi^ Thmo^ur i'^smUt à ma
Je m'y eonYÎerai$ OKH-mênie si je pouvais. Vous aimez , et tous coDnais6es rmquiétude des amans , lorsqu'ils aont éloignés de oe qu'ils aimeot; ainsi je n'ai b^soin que dfii mon amour pour me justifier aupcQS de vous : j'ai quelques affaires dan$ cette ville , auxquelles il faut que )e donne ordre , et je pars demain^ Adieu , je suis obligé de vous quitter ; j'aurai l'honneur de vous embrasser chez vous avant qufi de pastir,
MiEIO.
Je suis fâché de ne pouvpîr vous arrêter , in^is il fe^t vous laisser libre. Adieu.
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et â manger , on les met au lit , on les en retire ; enfin on dirait qu*ils n'ont ni bras ni |aaijbes pour s*en servir.
LELIO
Le ¥pilà dans les réflexions : U faut que je pi'amuse UQ pioment dé ses idées. Bonjour ,
Ah ! tiB yoilà ! Boi^our , mon ami,
MLio.
A quoi pçnses^tu do»c ?
Je pense que voici un mauvais pays , et , si in ïn*en qrois, nous le quitterons bien yitç.
Pourquoi?
▲ ELEQVIN.
/Parce aue j'y vois des sauvages iosolcns qui commandent au3^ autres , ^t s'en font servir ; et que les autres , qui sont en plus grand nombre, sont des lâches, qui ont peur, et font le métier des bêtes: je jic veux point vivre av^ ia t^Ues ^os.
LELIO
Tu loueras un jour ce que ton ignorance le fait condamner aujourd'hui.
fjB ARLEQUIN SAUV/iG£.
ÀftLBQVIlf.
Je ne sais : mais vous me paraisses d« sots animaux.
LBLIO.
f Tu nous fais beaucoup d'honneur. Écoute: , tu n'es plus parmi des sauvages qui ne suivent
que la nature brute et grossière , mais parmi
des nations civilisées.
ARLEQUIN
Qu'est-ce que cela, des nations civilisées ?
tELlO.
Ce sont des hommes qui vivent sous des lois.
àAlbqvin.
Sous des lois I £t quels sauvages soat ces gens-là ?
LBLIO.
Ce ne sont pas des sauvages , mais un ordre puisé dans la raison 5 pour nous retenir dans nos devoirs 9 et rendre les hommes sages et honnêtes gens.
▲ BLEQUkK.
Vous naissez donc fous et coquins dans ce pays4»
LBLIO.
Pourquoi le penses-tu ?
LEI.IO
Bon ! nous naissons arec nos défauts comme tous les hommes ; la raison seule soutenue d'une bonne éducation peut les réformer.
AELBQVINc
Vous avez donc de la raison ?
m LBLIO.
Belle demande ! sans doute.
' ÀALEQUIir.
£t comment est faite votre raison ?
LELtO.
Que yeux-tu dire ?
ABLEQVIN. ^
Je Tcux savoir ce que c'est que votre raison.
LEllO.
C'est une lumière naturelle qui nous fait connaître le bien et le mal , et qui nous apn prend à faire le bien et à fuir le mal.
▲ELEQVItf.
Eh mort-nonde ma vie ! volie raison est faite comme la nôtre.
j5^ ARLEQUIN SAUVAGE,
lELIO.
Apparemment 9 il n'y en ap^iS à^s^ixi^ d^insl# ipondc;.
AUtEQUlN.
Mais, puisque vous aves de la raison, poui^ quoi ayez-vous besoîa délais ? car» si la raijson apprend à faire le bien et ^ fuir le mal ^ oela suffit 9 il n'en faut pas davantage.
«.ELIO.
Tu n^^n sais pas assez^ pour comprendre Tu-r tilité des lois : elles nous apprennent à faire un bon usage de la vie pour nous et pour nos frères ; Véducation que Ton nous donne nous rend plus aimables à, Içur égard« Si nous leur ofirons quelque chose , nous raccompagnons de compiimens et de politesses qui donnent un nouveau fxïx à la ckose^
Gela est drôle. Faitest-moi un peu un Qomplimept, aÛQ C[u^ j^ sache o^ que c'est. I^svi.o.
Supppspnti que jç te veuille doQQer k ^dîner,
4K£EQU|K(
For| IMen,
I.ELI
Au lieii de te dire grossièrement: Arlequin, V\e49il. diner av^c moi ; }<^^te Sialue p^^Uoienl ^ f ^ j# i^ dis ; pjpn cher Arfequi^^^ je VPM* pw
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trës-humblemeat de me faire Thooneur de venir diner avec moi.
ABIEQUIN.
Mon cher Arlequin , }e tous prie très-humblement de me faire l'honneur de Tenir diner arec moi. Ah , ah, ah ? la drôle de chose qu'un compliment !
LBLIO.
Ybns ne serez pas traité aussi bien que tous le méritez.
À&XBQVIN.
GeU ne T-aut rien: ôte-*le de ton corn- 'pliment.
lELIO.
Je voudrais bien tous faire meilleure chère.
À&LEQtJIN.
^ Eh bien! fais-la moi meilleure, et laisse tout ce discours inutile. /
IBLIO.
Ce que je te dis li'empêche pas que je ne te fesse foonpe chère ; ee n'est que pour te îeàre comprendre que je t'aiiaa tant, et que mon estime pour toi est si forte , que je ne troUTe rien d'assez bon pour toi.
ABLEQVIN.
Tu me croîs donc bien friand? Allons, je te passe le compliment, puisqu'il n'empêche point que tu ne me fasses bonne chère , quoi-
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qu'à te parler franchement , j'aurais' bien autant s^imé que tu m'eusses dit sans façon que tu me yas bien traiter.
LBLIO.
C'est-là le moindre avantage que . Téducation produit chez les hommes.
ARLEQUIN
A te dire la vérité , je trouve cet ayanta^t bien petit.
. ISLIO.
£Ue nous rend humains et charitables.
▲ ALEQUIN.
Bon cela.
'lelio.
£lle nous fait entrer dans les peines d'autrui.
ABIEQVIV,
Bon cela.
lELIO.
Elle nous engage à prévenir leurs besoins.
ÀALBQVIir.
Cela est excellent.
LELIO
A protéger l'innocence > à punir les vices C'est par elle que dans ce pays on trouve à la porte toutee dont on a besoin » sans se donner la peine de l'aller chercher : on n'a qu'à par«
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i^r, et sur-le-champ on voit cent personnes qui courent pour prévenir vos besoins.
AKLBQVIN.
Quoi ! Ton vous apporte ici tout ce que vous demandez pour vous épargner la peine de l^aUer chercher vous-même ?
LBLIO.
Sans doute.
ABLEQUIV.
Je ne m*étonne donc plus si tu fais si bonne chère 5 et je commence à voir que dans le fond vQus ne valez rien, mais que les lois vous rendent meilleurs et plus heureux que nous ; puisque cela est ainsi n je te suis bien obligé de m'avoir mené dans ton pays ; pardonne à mon ignorance : tu vois bien qu'à voir tout ce que vous faites, |e ne pouvais pas m*imaginer que vous fussiez si honnêtes gens.
LELIO
Je le sais. Retourne au logis : je te dirai le reste une autrefois.
01 sort.)
PANTALON, FLAMINIA, VIOLETTE, ARLEQUIN
PANTALON
Que dltes-Yous de ce pays-cf, «ta ôlk ?
FLAMINIA
Qu'il est charmant, mon péi*e !
PANTALON
Aimeirr^fc-voos à y rester ?
FLAMINIA
Beaucoufx, mon père«
PJkNTAlON^
Eh bien, vous y resterez : notre hôte, le seigneur Mario vous aikne, il vous demande en maiSage , et }e tous m proHalse.
FLAMINIA
Ciel! que m'apprenez- vous? Et Lélio ?
PANTALON
Il le faot otihiier; il a perda son bien par 9n naufrag;e,\ et son état ne vous permet plu9 de penser à lui , ni lui à vous.
Et qu'importe son état, s'il m'aime to»-
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jours, et s'il est toujours aimable? il "peut avoir perdu son bien, mais son mérite lui reste.
ÏA!fTAL0N.
C'est perdre son mérite que de perdre son biei}.
FLAMINIA
Oui, pour une autre a me que pour la ntienne. SI ses m-dlbeurs sont vrais, ils ine donneront le plaisir de le rrtîrer des rtiaîns de la mauvaise fortune , pour lui rendre par celles de l'amour ce que la tempête lui a ravi.
PANTAL0I7.
Consultez moins votre cœur que votre raison; ce n'est que d'elle que vous avez basoin aujourd'hui.
FLAMlBrîA.
Mon cœur et ma raison sont d'accord.
(A-ilcquin pendant cette scène se promène S'ir letliéiltre, et va donner dau^le nex de Pantalon.)
Ob! le plaisant animtil! je s'en aifamais vu comme celui-là. Ah, ah, ah, la ridicule figure!
1»Al»TAL0!t.
Qui est cet impertinent?
ARLEQtrlN , U Flaraînin.
Dis-moi comment appeties-tu cette Lête-^là?
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FLJtUINliU
Yous êles un insolent. C'est un homme respectable ^ qui vous ^ fera rouer de coups si TOUS n'y prenez garde.
ABLEQUIH.
Lui , un homme? ah , ah , nh , la drôle de figure ! Dis-moi, Barbette , de quelle diable d'espèce es-tu donc ? car je n'ai jamais tu d'hommes, ni de bêtes, faits comme toi.
PANTALON
Marauf, si tu ne te retires, tu pourras bien aTCC ta barbette t'attirer une Tolée de coups de bâtons.
ARLEQUIN
Quels diables de gens sont donc ceux-ci ? ils se fâchent de tout. (Hâta.) Je t'appelle barbette , parce que tu as une barbe longue , longue.
VIOLETTE
Ne lui faites point de mal, Monsieur; ne Yoyez-Tous pas que c'est ^n pauTre innocent?
AELEQilN.
Elle est bonne , celle-U ; elle sait apparemment mieux les lois que les autres.
Le pauTre homme a l'esprit troublé.
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ABLBQVIir.
Vous eù avez menti ; je suis un homme sage , un ignorant , à la yérité , un âne , une bête, un sauvage qui ne connaît point de lois ; mais d'ailleurs un très-galant homme , plein d^esprit et de mérite.
FtÀMINIA.
Je le crois , mon ami« Cet homme-là me fait peur.
FAHTALON.
Un hommo savio, despiritoj un ignorante, an asinoy una bestia^ ma par nome de grand merito. Ah ^ ah ^ ah !
FLAMINIA
Il y a quelque chose de singulier en lui. Écoute , mon ami , de quel pays es-tu ?
ARLEQUIN
Moi, je suis d'un grand bois où il ne croit que des ignorans comme moi , qui ne sayent pas un mot des lois , mais qui sont bons naturellement. Ah , ah ! nous n'ayons pas besoin tie leçons, nous autres, pour connaître nos deyoirs, nous sommes si innocens, que la raison seule nous suffît. ' ^
$\ cela est, yous en sayez beaucoup : mais comment êtes-yoïis yenu ici ?
Je suU venu dans un canot k>ng, lonç..pouf 9 il était long cqmme le diable ; nov& y étions moi et puis Ifi capitaine 9. et puis trois autres nations que Ton appelle les oaatelots,
les soldats et les officiers.
Sa simplicité est extrême, c*est uo sauvage , comme il le dit^ qui ne sait rieo eocorc de nos mœurs.
ABLEQVIir. /
Oh! pour cela pas un mot ; tout ce que \e sais, c*est que vous naissez fous et coquins, mais que les lois vous rendent sages et honnêtes gens. C'est le capitaine qui me Ta appris; il les sait bien lui> les loia. I^a sais-tu bien aussi toi ?
FIAMINIA,
Sans doute.
ABI4EQUIN.
Tu es donc de ces honnêtes fiUes qui offirent aux passans ce qui kox fait plaisir?
- FIAMINIA./*
Tu me fais bien de Vhonneur.
AILEQUIK.
Je crois que cette grasse-là les sait mîeus que toi ?
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Parce qu^dle est bonne , cl qu'elle n'a pas voulu que tu me fisses du mai. Dis-moi y je la trouva jolie , <îrois-tu qu'elle lu'aîmie ?
FI.AMINIA,
Elle vous aimera si elle vous trouve aimable : essayez. [A part,) Il faut que je me divertisse aui^ dépens de Violette.
ARLEQUIN. -
Elle est appétissante. Je vous trouve bien aimable, et je n'ai jamais vu de fille qui ai*2iit plu davantage y en vérité.
VIOLETTE
Vous êtes bien obligeant. Monsieur*
ARLEQUIN
Je ne suis point Monsieur, je m'appelle Arlequin.
VIOLETTE
Arlequin , que ce nom est joli !
▲ RLIQUIK.
Oui. Et le vôtre ♦ estril aussi joli que vous? Pîtes-le moi , je vous en prie.
VIOLETIE.
Je me nomme Violette.
, ' ABLEQVIN.
Violette ! le charmant petit nom ! il vous conyient bien ; tous êtes si fleurie , que tous 4eyez être de la race des fleurs,
FLAMlNIi..
Comment? cela est dit avec esprit.
PANTÂtON.
J'ai entendu dire que les sauvages parlaient toujours par métaphore ,
FLAMINIA
Il est fort joli.
AE|:.EQUIV9 à Violette.
Vous entendez bien ?, cette fille me trouve joli : me trouvez-yous joli, vous?
VIOLETTE
Très-joli.
ARLEQUIN
Vous m'aimez donc ? car pn doit aimer ce que l'on trouve joli.
VIOLETTE
On n'aime pas si facilemeht dans ce pays : il faut bien d'autres choses.
Eh que faut-il de plus ? Vous verrez que c'est encore là un tour des lois que Je n'entends pas : foin jlc n^on ignorance. Écoutez 9
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je ne tais qu'aimer; s'il faut quelqu^aulre chose jpour se rendre aimable 5 apprenez4e moi 9 et je le ferai.
T101.STTB.
U faut dire de jolies choses , faire des caresses tendres.
ABLEQUIN.
Pour des caresses, je sais ce que c'est, et je TOUS en ferai tant que tous vaudrez ; quant aux jolies choses , je ne le sais pas en irérité ; mais commençons toujours par les caresses, en attendant que j'aie appris le reste.
VIOLETTE
Non pas cela, il faut au contraire commencer par les jolies choses , afin de gagner le cœur de sa maîtresse et d'obtenir d'elle la permission de lui fair^ des caresses.
▲ RLEQUIir.
Bf ais comment diable, voulez-vous que je vous les dise, ces jolies choses, je ne les sais pas ; apprenez-les moi, et je vous les dirai.
VIOLETTE
Ce n^est point à moi a vous les apprendre. Et comment ferai-je donc?
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FLJl»ll!iIA.
La voilà bien embarrassée ! Ecoutez : dîr« . de jolies choses, c'est louer la beauté de sa maîtresse, la comparant avec esprit à ce qu'on voit de plus beau ; lui vanter ses vœu* et la sincérité de l'amour que l'on sent pour die.
ABLEQUIK.
Eh ventre de moi ! nous disons donc de jolies choses lorsque nous sommes dans nos bois ? Peste de ma bêtise ! Écoute» seulement , je vais vous dire les plus jolies choses du monde : écoutez bien.
VIOLETTE
J'écoute.
ARLEQUIN
Vous êtes plus belle que le plus beau jour ; vos yeux sont comme le solejî et la lune lor$ qu'ils se lèvent, votre nez est comme une montagne éclairée de leurs rayons, et votre visage une plaine charmante ou l'on voit naître des fleurs de tous |e9 côtés, Eh bien!^ cela n'est-il pas joli ?
VIOLETTE
Pas trop : Je serais horrible, si j'étais faite, comme vous dites-là. j^ux grands yemcomme le soleil et la lune, uo nez cojnnw une montagne ! fi , je ferais peur î
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ABLIQQIir.
You5 ne troure» donc pas cela beau ?
YIOLÇTTS.
Non» ^
ARLEQUIN
Je n% sais qu*y £ure> je n'en sais pad dayantage. Tenez , cela me brouille : donnezmoi le tei«a& d'apprendre ces )oliea choê«s que je ne sais pas 9 et en autant , inaom l'amour comme on le fait dans les bois : dîmon3-nous à la sauvage.
VI.AMIHIA
Arlequin a raison, Violette; tu dois faire l'amour à sa manière » jusqu'à ce qu'il sache lâ tienne.
AftllQVIN»
Oui , car ma manière est facile ; on la sait celle-là, sans l'aYoir apprise. AUous : dans mon pajs, on présente une allumette aux ûlles> si eues la soufflent, c'est une marque qu'elles veulent vous accorder leurs faveurs; st elles ne la souillent pas , il faut se retirer. Cette méthode vaut bien celle de ce pays, elle abrégé tous les discours inutiles^.
(Il ftUame uoe alkmieue.)
PANTALQH.
Que dis-tu de la conquête de Violette?
FLÀHINIÀ.
£i|« n'est pas briUaQte , mais elle est plos assurée que la plupart de celles dont nos beautés se flattent.
AnLEQDIIf^ avec raUamette.
Voici une cérémonie sans compliment qui yaut mieux que toutes celles de ce pays. 'Il présente V allumette j Violette la souffle.) h / quel plaisir ! Allons y ne perdons point de tems ; il ne s'agit plus de complimens ici : ▼enez, ma belle.
• (Il l'emporte dans ses bns.)
YIOLBTTB.
Ah ! ah I Monsieur, au secours !
rÀHtÀLON.
Tout beau, Arlequin, ce n'est pas comme cela qu'il faut s'y prendre.
AELBQTTIV.
Pourquoi m'ôtes-tu cette fiUc?
FANTALON.
Parce que la yiolence n'est pas permise,
AHLBQUIN.
Je ne lui fais pas violence, elle le veut •bien , puisqu'elle a soufflé mon allumette.
PANTALOV^
Tu Tois pourtant qu'elle crie,
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▲ ftLEQVIN.
. Bon 9 elle» font toutes comme cela , il n'y faut pas prendre garde.
fLAMINIA.
On né va pas si yite dans ce pays*
A&LEQVIIV.
Qu'est-ce que cela me fait ? Ne sommesnous pas convenus de faire Tamoar à 1» sauvage?
ÏLAMINIÀ.
Oui 9 mais non pas pour l'allumette , cela ferait tort à Violette.
ABLEQnV.
Eh pourquoi ? N'est-elie pas la maîtresse de faire ce qui lui fait plaisir, lorsque la chose ne fait mal à personne ?
FLAHINIA.
Non 9 cela est défendu.
ARLEQUIN
Vous êtes des fous de défendre ce qui fait plaisir.
Écoute : si tu es sage , je te donnerai Violette. Tu vois bien cette maison ?
ABLEQVIN.
Oui.
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FLAHItflA.
C'€st:làque Violette «t moi noAs danfteurons ; riens nous y vpir , et iitttis t*af»preiidrons à faire l'amour à la manière du pays.
ARLEQVIIf.
Allons.
FLAHINIA.
Non pas à présent ; tu Tiendras une autre
ibis.
ARLEQUIN
Et pourquoi pas à présent ?
FLAMlHIA.
Parce que Violette a des affaires.
AftfiSQVIlr.
IVlâî» je n'en a» poità, moi , tTalfeires.
FLAMINIA
Je le crois ; mais Violette en a , et tu dois avoir de la complaisance pour 'elle.
A1iI.EQtJlN.
' €eta «st-il joK ^'aTotr de la vontplaiisance ?
FLAMINIA
Sans doute y il n'y a rien de plus joli-.
Ali LE Q VIN. \
Allez donc faire tos affaires ; mais faites vite, car je suis pressé.
ACTÇ^, SCÈNE VI. <>7.
▼ lOLfiTTE.
Adieu 9 Arieq«iD.
(ïHe son avec Flamiuia et PaDttlon.)
SCÈNE VI
ARIEQUIN, UN MARCHAND.
LE HÀRGHi'lrD.
MôirsiEUft, ,YOtilez-Yous acheter quelque cbose ?
ÀRLEQtlTr.
Eb ?
LE MAECAAII^.
9î iftrfM tiAilez de ittft tkiârcttôndiM P y«y«z.
/ ( li diîpïoye «ï fconti^e.)
Pourquoi me fais-tu voir cela ?
lE BIARGHARp.
Afin que tou« vojez s'il y a <n»elque chose qui TOUS fasae plaisir.
▲ RLEQUtJr.
Et s'il y a quelque i^ode tfoi me fasse plaisir , tu me le dousieras ?
LE MARCHAND
Arec joie ^ .}« ne demftade pas nûcux.
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AULEQVin, à part.
Le capitaine a raison, il ne meÀt pas d^un root. ( Haut. ) £t tu yas donc par le pays porter ces choses , pour chercher des geoâ qui les prennent?
I.E HAJ&CHAJTD
Oui , Monsieur, il le faut bien.
ARLEQUIN
Les bonnes gens ! les bonnes gens V et la belle chose que les lois !
LE MA&GHAITD.
Voyez donc, Monsieur, ce qui tous plaira.
.▲RLBQ1JI1S> .:
Cela me passé; {Il regarde avec beaucoup de jeu , il voit le portrait d'une femme ^ qu^il croit être une femme véritable, ) Ah ! qu'est-ce que cela ? une femme ! quelle est petite !
lE MARCHAND.
Elle est jolie ^ n'est-ce pas ?
ARIEQUIII, la caresse.
Petite amour! quelle est gentille! Maïs comment diable l'a-t-'On pu faire tenir lù ?
LE MARCHAND
Ah ! ah! vous vous divertissez.
ARLEQUIN
le ne comprends pas qu'il puisse y avoir
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de si petites feaiines. Fait-on celles-là comme les autres 9
LE MABGilÂND^ lui montnot an piiic«ia.
Voilà ayec quoi on les fait.
ABLEQUIN.
Et comment nommes-tu cela ?
LE HABGHANO,
Un pinceau.
AEI^QUIlf.
Ah, ah, ah! la plaisante chose, et les drôles d'instrumens que ceux dont on fabrique les hommes f Ah I ma foi ce pays est original en toute chose. Dis-moi , mon ami , t'a^t«-oa fait aussi avec un pinceau ?,
LEHABCnAND.
Moi?
Toi,
ÂI^LEQUIR.
LE MABGHA9D.
Moi ! si Ton m'a fait avec iinjpinceau ? ah , ah, ah, ah. Et tous a-t-on Tait ayec un pinceau ?
ABLEQUIN.
Bon I je 9uis d'un pajs d'ignorans , igno* rantissimes, où les hommes sont si bêtes, tqu'ils n'en sauraient faire d'autres san? femmes,
II MAIGBÀVB.
EffecUrement, voilà une grande ignorance : nous en savons bi^i davaBla|;e UÂ op&ime
vous voyez,
AfilBQVIN.
Le diable m^emporte si j'y comprends rien.
LE MAEGHAND.
Allons, Monsieur, voyez ce qui tous fiiit plaisir.
▲ EtBQVIF.
Tout me fait plaisir.
LE MÂKGmVP.
Bb bien I prenes tout.
▲BLBQtll.
Mais tu n'auras rien après.
LE MABGHÀND.
Tant mieux : un marchand ne demande pas mieux que de se défaire de sa marchandise.
ARLEQVIK.
Tu te nommes donc un marchand ?
LE MABGBARD.
Oui.
ABLBQtlN.
Je suis -bl^ aise de savoir le nom d'un bon homme. Uonne. Voilà une bonté sans
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exempte : le capitaine est trop aimable de iù^aToIr eooâuit chez de si bonoea gei^.
(Il prend tout.) IB HAECHAND.
Maii» eembien m'en YpuIez-TOus donaèr ^
AELEQVIN»
Moî! je n^aî riea à te dieaner , et j*en suis bi«n fâch4, car je suis naturelleweiU bon^ quoique je ne sache pas les lois.
lE H(ABCHANQ.
Ce n^est pas là mon compte ; il me faut cinq cents francs. .
▲ BLEQ1JI9.
Je veux mourir si j.'ai ua franc ^ û si ^ sais seulement ce que c'est.
Rendez>-i»OL don^ ma Bf^archandise.
ARtiBQUIK.
Bon ! tu Yeux rii» ?
LÉ AARCRARD.
Je ne ris point : rendes ce que tous avex i'i moi , ou je m'irai plaindre.
ARLEQUIN
Et à qui ?
LE IffAHCHAKD.
Au juge.
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Quel animal est-ce que cela ?
LE MAEGHAND.
C'est un honnête hpmme qui fait exéci^ter les lois , pendre c^us qui y manquent : enfendez-vous?
ARLEQUIN
Ainsi, si tu manquais à la loi ^^ il te ferait pendre ?
LE MARCHAND
Sans doute.
ARLEQUIN
Il ferait fort bien : à ce que je vois , la bonté des gens de ce pays n'est pas volontaire , on les fait être bons par force.
LE MARCHAND
Allons, Monsieur, je ne ris pas; pajez- |noi, ou rendez-iQoi paa n^archandise.
ARLEQUIN
Je meucs si j'eptepda rien de ce que tu dis : p^yez-nioi , donnez-moi des francs : qi^el fliable de galimatias est-ce-là ?
LE MARCHAND
^ll ! que de raisons !
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la. marchandise de bonne amitfé , je l'ai prise pour te faire plaisir; et à présent tu te, mets en colère contre moi ? fi , cela est yilain.
LE MARCHAIVp.
Toi^s n'êtes qu'un fripon; çty si tous ne me Tendez proniptement ce que vous ayez à moi j je.,,,
▲ ALBQIIIK.
Holà 9 ho t Si tu ne t'en y^a bien Tite , je t'assommerai.
IfE BIARCRAND.
Comment, est-ce ainsi] que l'on paie les gens ? au voleur. (// se Jette sur Arlequin^ qui le charge, ) Au secours , miséricorde I
ARLEQUIK.
Il faut que j'arrache la chevelure à ce co^ quin.
(Il lèv^e Le sabre, et le marchand abandonne sa perroque
en fuyant. )
LE MÀAGHAlilt).
Ah « mon Pieu ! me ypil^ ruiné,
SCÈNE VII
ARLEQUIN, seal.
Qh l ho ! Qu'est-ce donc que cela ? cette chevelure n'est point naturelle.... Comment fiable , à cç <^ue je yois ^ les gens d'ici ne aou^
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point tels qu'Us paraissent 9 et tout est emprunté chez eux > la l)onté , la sagesse 9 l'esprit 9 la chevelure . Ma foi 9 je comuierice tout de bon à avoir peur, me voyant obligé de vivre avec de tels animaux : allons chez le capitaine , pour savoir de lui ce que c*est que tout cela.
flN BV PREMIER AGTE^
SCÈNE h
ARLEQUIN» uo^pe d*jkBciiBftSf li
▲ RI^EQUiÇ.
Lb capitaine m'a dît que les gem de «ce îpays étaient foona» et je les trouvé tous niéchans comio.ç de^ diables ; cela vî^adrik-il de mon ignorance ?
UN AACHBll.
Voilà un homn)e ^vti i^ssemble assez à celui dont on nou9 a fait le portrait : abordons-le. Bonjour ;, mon apoû.
I.B^VIK
Bonjour. {Il tourne autour et'eac», les regarde , et dit à part ) : YoiKi des sauîages de mauvaise mine.
l'abgqisi.
N'avez- vous pas vu passer un maroband ?
Qui portait de lamarchandise pour attrapper les passans ?
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l'abcheb.
Cela peut bien être.
Un petit Tilain homme?
, l'archeb. > Justement,
ABLEQVIIf.
Ah , ab ! je Tai tu : il m^a joué up tour de diable.
l'abcheb.
' Yôye« oa coquin ?
ÂBLEQrVv,
ïl m*a fait, je vous dis , un tour exécrable, mais il l'a bien payé ; car je n'aime pas qu'oa 6e moque de moi.
» l'abcheb.
Vous ayez raison : voyez si ce n|est pas uo fripon ; il nous a dit que vous lui aviez pris sa marchandise, et que vous n'avez pas voulu la lui payer.
\^BLEQV|9,
Il VOUS Ta dit?
l'abcheb. Oui.
ABIEQUIN.
J'en suis bien aise , il vous a dit la 'vérité. Et vous a-t-il dit aussi que je l'ai bien battu?
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l'aaghbr.
Oui 9 il nous a rendu compte du tout fort lactement.
ÀBLEQUllr. !
Cela me surprend, je ne lui croyais pas nt de bonne foi. Ce coquin tn-est yenu of* î r sa marchandise : il m'a tant prié de la rendre que je Tùi prise pour lui faire plaisir. près cela f ce bélitre voulait que je lui dondksse des francs; si j'en ayais eu^ je lui en irais donné de bon cœur ; mais je ne sais pas lêiue ce que c'est. Il s'est fâcbé , parce que
n'ayais pas des francs ^ lui donner, et il >ulait que je lui rendisse sa marchandise : ïla m'a mis en colère , parce que je yojais il 'il se moquait de moi? aussi je lui ai >nné tant de coups de bâton, que je l'anis assommé^ s'il n'ayait pas pris la fuite.
l'aaghsb.
Fort bien.
ÂBteQUlK.
Oh I le yoilà : écoute, bélitre, n'est- il pas rai que tu es ?enu m'olTrir ta marchandise ?
LE MAIGHAND.
Outz que youle»-vous dire? Messieurs^ 'est-là le yoleur.
ÂRLEQirill.
Que je l'ai prise ?
liùB AftLBQ€ltt SAUVAGE.
LE «âietflJkKP.
. Ouï. j
' AALEQmiV. 1
Qu'après cela tu voulais que je te domiassedes franôè,du que ]e te fendisse ta inarcban-i dise?
LE MARCllAlI»'
Assnrëffieiit : 'fétk Wutals ohiq èrcat» francs^ «t c'était son çfit*
ARLEQtlN.
Beoutia bien : ne t'at-jc pas dit «pie je n'airals |>ol!it de francs?
LE MAkcQANB.
Oîli.
IBLËQtîïtï.
Ne t'es- tu pas ï&èhé p^ffce que je n'avau pas des francs, et que je ne voulais pas t« rendre ta marchaodiiie ?
lE ^irKCii'AlVI>«
Assurément que je me suis fâché , n'avaisje pas raison ?
A^LÉQtt'lf.
Ëcoutez bien, écoutez bien. Mes ei rs', ne t'ai-jepas donnée à la place des cÎQq cents francs y cinq cents coups de bâton P
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LR HÂIGHAND.
Si je rayais oublié, meg ép^ule9 m'en fe^ aient bien douvenir ?
A]|£EQUIIf\
JSb bien, tous voyez que je ne mens pai Tua mot, je ne le fais pas parler.
jL'AAGBXa,
Nous le voyons.
LE MAIGBAIID.
Il ne faut point d'autres preuves, MfiS^ leurs , que sa propre confession.
l'aicheb.
Nous sommes suflisaniinei^t instruits, e|; 'on VOU3 rendra justice.-
ABLEQVIir, â i'archer.
JËcootez ; ce fripon ne sait la loi qu^à moitié ; lavezrvous ce que je tcux faire ?
l'argheb.
Que voulez-vous dire ?
AlIEQrilf.
Je veux aller trouver le juge 9 pour \u\ aire donner encore une leçon des lois.
l'argheb.
Vous avez raison, venez avec nous, nous llon5 vous y mener.
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Je n« puî8 pa» à présent,
L'ABtînÉB.
Il faut bien que von» le puissiez, <îar cela f5t nécessaire.
ABI.EQ1JIW.
^<yn, vous disH«. j<5 ne le puis pas «n vérité, j'ai des afifoires.
t'jL&CHBB.
Vous les ferei une autre fois-
Oh non , la chose presse , je »"i»^.™"««';; d'une jolie fiUe: lorx^ue je l'aora. vue,). vous M tiroa'C'" *' jp"»»' 1,'archbb.
Allons, monsieur le fripon , tous faites rinnocent, je vous connais^ marohez.
AftLEQUïW.
Que Tcut donc dire cela ?
l'arc HEE«
Gela veut dire qu'il faut venir en prîsott.
ARtBQ'lîlîï»
Je n'y veux pas aller , moi.
t'ARCHER.
On vous y fera bien aller.
ACTE II, SOÉIfE I. m
AALEQUIK.
Si tu me fâches , je prierai le jug^« de U ouner aussi une leçon des lois!
L*àACHBR.
Marche , il va t'en faire donner une aprèf iquelie tu n*en auras pas besoin d'autres.
ÂALBQVIN.
Je lie yeux pas de ses leçons 9 moi ; le Capitaine m'apprendra bien les lois sans lui.
l'argheb.
Il s'y est pris un peu trop tard; et je te ïromets que demain à cette heure , tu ^eras lûment pendu et étranglé.
ARLEQUIN
Moi !
l'arc BEE.
Oui, toi.
, ARLEQUIN
Et pourquoi 7
l'archbp.
Pour toutes les gentillesses que tu yien» de nous raconter.
ARLEQUIN
Écoute , si tu me fais mettre en colère , je t'assommerai , toi et tous lot coquti» qui l« iuiyent.
ni AiiJ.Knum SAUVAGE,
Allons i qu'on le siii<ii^c.
(Lrs Arth.^rs w jcttcst sut Arïcq«în, et Tei ttifit^ié Ast rc^istaoEË : suw celte i<u;,relaite , L'elio i
SCÈNE II
tELIOi ARLEQUIN, les ABCHitiji
MAHG H1ND«
C'est Arle(|uî[i que ces archers ont piill niira fait quelque sottîsc. {Haut. ) Weséli où iaefieï'¥ou5 cet ho ni me ? il in*appartîui
L^ARCHEl.
C'eit an voleur de grand clicmm qa« i conduisons en prison ^ pour afoir roU] Inaœband.
Oui, Monsieur, il m'a Yolé*
'-ïe , que le dii les KoniiêÈ
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LE HiKCHAND.
, Il fait ainsi rinnocent ; je lui ni voulu yen-' tire tantôt ma marchandise, il Va prise; et puis il fesait semblant de croire que j'avais voulu là lui donner : il ferait le niais > comme sll n'avait jamais vu d'argent, et à la fin il ne m'a payé qu'à coups de bâton.
LELIO
£h ! Messieurs , té pauvre homme est un isauvagëquëj^ai amené avec moi, il n'a aucune connaissance de nos usages : et ce matin poifr nie divertir de son ignorance, je lui ai dit que Ton trouvait ici sans peine toutes les choses dont on avait besoin, et qu'il y avait dès gens qui venaient vous les offrir, sans expliquer que c'est pour de l'argent : il a pris ce que j» hn ait dit au [Jied dh la lettre , parce qu'il n'en .v£lvait pas davantage t ainsi- je suis la cause Innocente du mal qu'il vous a fait, et je veux vous le réparer. Dites-moi, Monsieur, ce qu'il a à vous , je vous le paierai.
l'archer.
Si cela est ainsi , ce pauvre homme n'a pas tort : payes seulement ce marchand , et ramenez votre sauvage chez vous.
LE MÂRCHAKD.
Que Monsieur me fasse rendre ma mar-« cbandise , je ne demande que cela.
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LELIO
As-tu encore les choses que tu lui as prises ?
ARLEQUIN
Oui 5 je les ai ; mais je ne les Teuxplus : }e serais bien fâché d'avoir rien à un bélître comme toi. Tiens. '
l'a&gher.
Yuilà ua procès bientôt fini.
LB HABCHAKD.
Nous sommes, touscontens; {àLeiio) mais TOtre sauvage ne l'est peut-être pas ? Je voudrais bien , pour qu'il n'eût rien à me reprocher , lui rendre les coups de bûton qu'il m'a donnés.
AALGQUIIT.
Je ne les veux pas, moi : quand je donne quelque chose , c'est de bon cœur.
l'arghea.
Monsieur, je suis votre serviteur.
(Ils s'en Toot.) ARLEQUIV.
Allez-vous-en à tous les diables.
SCÈNE m
LELIO, ARLEQUIN» fesaot mine au paitem sans rieii dire , ui regarder sou maître.
LELlOf. à part.
Lb Voilà bien laehé : je veux me donner L>, comédie tout entière. ( Haut. ) Eh bien î Arlequin , voiei un bon pays ^ et où les gens sont fort aimables^ comune lu voi? ? {Arlequin U regarde sans répondre, ) ïu ne dis mot : tu devrais bien au moins me remercier de t*avoir.^ empêcbé d'être pendu.
▲ RLEQVIlf.
Que le dîîfble t'emporte , toi , tes frères , ot Ion pays ! -
LELIO
Eh pourqu(n me souhaites^ tu un si triste^ sort?
AHLCQÛIN.
Pour té punir de m'avoir CôiMÎUît dans urr pays civilisé; où la bonté que vous faites semblant d'avoir, n'çstqu'un piège que vous tendez ÙL la bonne foi de ceux que vous voulez attrapper: je vois clairement que tout est faux? chez vous.
LELIO'
C'«5t q^uc tu ne sais pi» encore ce qu'il faufc'
iffi Arlequin saxjvage;
Savoir pour nous trouver aimables ; mais Jcf . v<;ux te Tappi'éDcIre.
iHLEQVIlt;
Tu es un babillard ^ et c'est tout ; mais barle, parlé, f>uisque tu en as tant d'enrie: aussi bi<.>n je suis curieux de voir comment tu t'y prendras , pour me prouver qiib ce marchand h 'est pas un fripon.
tELib.
Rieri tt'est plus facile* Noua né vivons point ici eh commud , côiiimë vous faites dans vos forets ; cKacuri y a son bien , et nous ne pouvdnè user que de cfe qui tious appartietit : c'est
fioxiT nous le conserver que lès lois sont éla- »lies: elles punissent ceux qui prennent le h'ipn d'auttui sans le payer; et c'est poui" l'avrtir l'ait que Toîi voulait tè pendre.
AnLEQVJNl
Fort bien t mais que donne-l^on pour ce k}uë l'on prend ?
LÈcio; J>e Targenti
ÀRI.2QVIlf:
Qu'eil*-cc que cela de l'argent P
- LELibà
iSri voîlù;
ARLEQUIN
^ G'^st-14 de l'argent? Cela eà drôle. (// U
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pof*te à ta dent. ) Ah ! il est dun comme un diabk.
LELIOi
On né le mange pas.
A&LEQVlVi
Qu'en faît-'oh donc ?
LÂLIO;
On ie donne pour des choses ^nt on a i)esoin, et Ton pourrait presque l'appeler une cnution, puîsqu'avec cet argent un troure partout ce qu'on veut.
AALBQVIir.
Qu'est-ce qu'une Caution ?
LÈtlO.
Lorsqu'un homttie a donné une parole , ci que l'on ne se fie pas à lui , pour plus grande sûreté on lui demande caution ; c'est-à-dire ^ un autre homme qui promet de remplir la |)romësse que celui-là a faite 9 s'il y manque^
ARLEQUIN
Fi ! au diable 9 éloigne-toi de moi.
LBLtO.
Pourquoi ?
ARLfiQVlif.
Parce que je crains les gens qui ont besoin de caution.
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^ LELIO
Je n'en ai pas besoin , moi.
▲ HLEQUIN.
Je n'en sais rien; et je voudrais cautioa pour te croire , après toutes les nienteries que tii m*as dites. Mais cet argent n'est pas homme, et parconséquent il ne peut donner de parole; coimuent donc peut-il senir de caution ?
LELIO
Il en sert pourtant 9 et il vaut mieux que toutes les paroles du monde. .
▲ KLEQVIN.
Votre parole ne vaut donc guère , et. je ne m'étonne plus si tu m'as dit tant de menteries : mais je n'en serai plus la dupe ; et si tu veux que je té croie 9 donne-moi descautioos.
LELIO
Je le veux : en voilà.
ARLEQUIN
Les vilaines gens que ceux avec qui il faut prendre de telles précautions ! j'en ai honte pour lui ; mais cela vaut encore mieux que d'être pendu. Parle a présent.
LELIO
Tu vois, par ce que je viens de dire, quVn n'a rîen ici pour rien, et que tout s'y acquiert par échange. Or, pour rendre cei échange
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pins fficîle, on «lin venté Targenl, qui est une marchandise commune et univeTselle qui se change contre toutes choses , et avec laquelle on a tout ce que l'on veut.
' ABLEQUIN.
Quoi! en donnant de ces breloques, on a tout ce dont on a besoin?
LBLIO. /
Sans doute.
ÀRIEQITIN.
Cela me paraît ridicule, puisqu'on ne peut ni le boire, ni le manger.
LELIO
On ne le boit, ni on ne le mange; mais on trouve, avec, de quoi boire et de quoi manger.
AELEQITIN.
Cela est drôle ! tes coutumes ne sont pentelre pas si mauvaises que je les ai crues. Il ne faut que de l'argent pour avoir toutes choses sans soins et sans peines.
LELIO
Oui , avec de l'argent 9 on ne manque de rien.
AELBQUIN.
Je trouve cela fort commode et bien invente. Que ne me disais-tu d'abord, je n*aurals pas
îd byGoogle
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risqué de me faire pendre ; apprends-moi donc yite où Ton donne de cet argent , aûn que j'tii fasse ma proyision.
I.BLIQ
Qn n'en donne point,
A&LEQVIV,
Eh bien ! où faut-il donc que j'aille eQ prendre ?
LVtlO,
: On n-en prend point aussi^
▲&LBQUlir.
Apprends-rmoi donc à le faire ?
I^BLIO.
Encore moins ; tu serais p^si^du si tu arais fait une seule de ces pièces.
▲ RLEQUIF.
, Eh ! cpmraent; diable en avoir donc ? on n'en donne point , on i>e peut pas en prendre, il n'est pas permis d'en îalrp ! )e n'entends rjen à ce galimatias.
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Fort bien,
LELIO
Ainsi, pour que les pauvres en puissent; avoir , ils sont obligés de travailler pour les riches 9 qui leur donnent de cet argent à proportion du travail qu'ils font pour eux.
ARIiEQUIN.
£t que font les riches tandis quç les pauvres travaillent pour eux ?
LELIO
Ils dorment, ils 3e promènent , e^ passei^t leur vie à se divertir et à faire bonne chère.
ARLEQUIN
C'est bien compt^ode pour les riches.
I.EL
Cette commodité que tu y trouves fait sou^ vent tout leur malheur.
4RLBQUI5,
Pourquoi ?
LELIO
Parce que les richesses ne font que multiplier les besoins des hommes : les pauvres no travaillent que pour avoir le nécessaire ; mais les riches travaillent pour le supepûy , qui n'ti
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point de bornes choz eux, à cause de Vambîtion 9 du luxe et de la vanité qui les dévorent: le travAÎl et l'indigence naissent chea eux de leur propre opulence.
ÀELEQVIN.
., Mais j si cela est ainsi , les riches sont plus pauvres que les pauvi'es mêmes 9 puisqu'ils manquent de plus de choses.
^ I.ELIO.1^,^
Tu as raison.
ARLEQUIN
Écoute 9 veux-tu que je te dise ce que je pense des nations civilisées ?
LELIO
Oui , qu'en penses-tu ?
ÀBLEQITIN.
Il faut que je dise' la vérité , car je n'ai point émargent à. te donnée pour, caution de ma parole. Je pense que vous êtes des fou3 qui croient être sages , des ignorans qui croient être habiles 9 des pauvres qui croient être riches, et des esclaves qui croient être libres.
JLELIO.
Et pourquoi le penses-tu ?
ÀRLEQVIir.
Parce que c'est la vérité» Vous Ctcs foui,
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car Vous cherehez avec beaucoup de soins une infinité de choses inutiles^ vous êtes pau- 'vres, parce que vous bornez vos biens dans Fargent ou d'autres diableries, au lieu de jouir simplement de la nature comme nous , qui ne voulons rien avoir , afin "de jouir plus librement de tout ; vous êtes esclaves de toutes vos possessions , que vous préférez à votre liberté et à vos frères , qu^ vous feriez pendre s'ils vous avaient pris la plus petite partie de ce qui vous est inutile. Enfin vous êtes ignorans j parce que vous faites consister votre sagesse à savoir les lois , tandis que vous ne connaissez pas la raison qui vous apprendrait à vous passer de lois comme nous.
LELIO
Tu as raison, mon cher Ariequin, nous sonimes des fous , mais des fous réduits à la nécessité de l'être.
AaiEQUIN.
Votre plus grande folie est de croire que TOUS êtes obligés d^être fous.
LELIO
Mais que veux-tu que nous fasÂops ? il faut du bien ici pour vivre ; si Ton n'en a point , il faut travailler pour en avoir , car le pauvre n'a rien pour rien.
ARLEQUIN
Cela est impertinent. Mais , à propos , je
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, h'ai point d'argent, moi, et par conséquent )e suis donc pauvre ?
lELlOi
Sans doute qùè tu Tes.
▲ BLBQUIN.
Quoi ! je serai obligé de travailler comme ces malheureux pour TÎTre ?
LELIO
Tu n*én dois pas douter.
▲ ELËQUlir.
Que le diable t'emporte. Pourquoi donc , scélérat, m 'as- tu tiré de mon pays pour m'apprendre que je suis pauyre? je l'aurais ignoré toute ma yie sans toi : je ne connais sais dans les forêts ni les richesses ni la pauvreté : j'étais à moi-même mon roi , mon maître et mon: valet , et tu m'as cruellement tiré de cet heureux état, pour m*apprendre que je ne suis qu'un misérable et un esclave* Réponds-moi scélérat, homme sans foi, sans charité. (1/ pleure. )
lELlO.
Consotctoi, mon cher Arlequin, je suis riche, moi, et je te donnerai tout ce qui te sera nécessaire.
AELEQUIN*
Et moi, je ne veux rien recevoir de toi;
tidtE il, SCÈNE Ht. aàS
otnine vous lie ddnnez ici rien pour rleri, ne louyant te dooder de l'argent^ qui est le Llable qui tous possède tous^ tu voudrais que e me donnasse moi-même , et que je fusse on esciaye , comme ces malheureiix qui te ecvent : je veux être homme libre , et rien le plus. Ramène-moi donc où tu m'a pHs , lûa que j'aille oublief dans mes forêts qu'il y i des pauvres et des Hches dans le monde.
LELIO
Ne t'alarme point 9 tu ne seras point mon esclave : tu seras heureux , je t'en donne ma sarole.
ARLEQUIN
Bon ! belle parole, qui sans caution ne vaut pas cela.
(Il fait an signe avec les doigts.)
IfiLIO.
Eh bien ! je te donnerai des cautions.
▲ ALEQUin.
Allons, malgré le mépris que j'ai pour tes frères > je veux bien demeurer ici pour l'amour de toi et d'une jolie fille qui se nomme Violette, dont je^suis amoureux.
LELIO
Violette ! dis-tu ? la suivante de Flaminia se nommait ainsi. Od as-tu vu cette Violette ?
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▲ BLEQUIN.
Là OÙ tu m'as trouvé tantôt.
L^LIO
Comment est-elle faite ?
ARLEQUIK.
Ah ! elle est bien belle.
, «LELIO
Grande ?•
ARLEQUIN
Pas trop.
lELIO.
Brune ou blonde ?
ARLEQUIN
Blonde.
LELIO
Était-elle seule ?
ARLEQUIN
Non , elle était avec Une autre fille plus maigre qu'elle 9 mais jolie , et avec un homme fait... ah! si tu le voyais, tu crèverais de rire : il a une robe noire et du rouge dessous , un couteau ù sa ceinture, et une barbe longue et pointue; ah, ah! je n'ai jamais vu une figure si ridicule.
LELIO* 1
C'est assurément Pantalon, voilà son por-
ACTE II, SCÈNE IIT
naît 9 et Flamînia est avec lui. Par quelle venture se trpuverait-elle à Marseille?...', dais quoi! Mario m'a dit qu'il se mariait ivec une Italienne arrivée ici de[Miis quinze ours. Ciel! éloigne de moi les maux que je îraîns. Il faut que j'approfondisse cette aven^ ure , et que je revoie Mario*
AKI.EQUIN.
Que dis-tu là ?
LELIO
Kieo.
▲BLEQUIH.
Yiolette avait soufflé mon allumette ^ mais on n'a pas voulu que je l'aie menée avec moi , parce qu'on dit qu'auparavant il faut que l'apprenne à ,lui dire de jolies choses ^ pour obtenir la liberté de lui faire des caresses ; car c'est comme cela qu'on fait l'amour ici , n'est-ce pas ?
LELIO
Oui. L'ingrate me trahirait-elle î
Â&LEQUIH.
£t tu parles tout seul.
LELIO
Oui, ouL
ARLEQUIV.
Oui, oui. Il est fou. Tu m'apprendra* ces» )olic3 choses ?
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LELIO
Oui 9 tantôt ; je suis dans une agitation où )e ne me possède pas : il faut que j'aille trou-* yer Mario. Mais le yoicî fort à propos.
MARIO, LELIO, ARLEQUIN
MARIO
Je tous rencontre heureusement.
IBLIO.
J'allais chez vous de ce pas. La précipita-» tion avec laquelle je vous ai quitté tantôt , ne m'a pas permis de m'informer plus particulièrement des choses qui vous touchent : puisque je vous trouve , pardonnez quelque chose à itià cnrîosité ; votre épouse est Italienne , dites-vous ?
Ninxo.
Oui. '
LELIO
Puis-je vous demander de quel endroit?
MARIO
De Venise.
LEtlO. «
Je connais cette ville: Quelle est sa famille?
^^ACTË M, SCÈNÊ'IV. lag
lÉiRIO.
C'est la fiila d'un riche négoda&t de o« pays-là.
; LBLIO. ] .
Son nom ?
itiaio* Il se nomme Pantalon , et elle , Flaœinia.
EELIO.
Ah ciel ! '
HABIO.
D'où TOUS vient cette surprise ? La connaissez-Yous ?
IBLIO.
Oui* f
ftÀBIOi
N*est-elle pas flUebien aimable ?
LfiLIO.
Elle â tout ce qui peut engager un honnête homme; mais ce i|ui ya vous surprendre 9 cette Flaminia est la même personne que j'allais chercher.
HABIO.
VousP i;;
LÈtlO.
Oiii, moî : vous pouvez juger par la passion que j'ai fait voir pour elle , quels doivent être à présent mes sentîmens. Je l'aime. Que dis-*^
i3o ARLEQUIN SAUVAGE.
je? je l'adore , et je perdrai la vie plutôt que
de souffrir qu'un autre me l'ealèYe.
MARIO
Vous me surprenez , et je ne m'attendais pas de trouver en vous un rival.
LEIIO. .
Je m'attendais encore moins d'en avoir un en vous ; c'est le coup le plus funeste qui pouvait me frapper ; mais enfin l'amitié 9e tait dans les cœurs où- Tamour règne. Seigaeur Mario , prenez votre parti ^ il faut me céder Fiaminia, où me la disputer par les armes.
MARIO
Je ne m'attendais pas que notre entrevue dût finir par un combat ; mais, puisque vous le voulez , Flaminia vaut bien un ami : si vous l'avez, vous ne l'aurez du moins qu'après m'avoir vaincu. {Us mettent i^épée à ta main.)
ARIiBQVIN.
Hola ! hé ! que faites- vous ! {// se jette jtt^ ire eux.)
EEIIO.
Ote-toi de là.
MARIO
Je te passe mon épée au travers du corp>> si tu ne t'éloignes.
I.EI1I
Laisse-'nous libres; nous avons nos raisons.
ARLEQUIN
Et quelles raisons ? je veux les savoir.
LELIO. '
Il faut s'en défaire^ nous viderons notre ifférent ensuite. Nous sommes tous les deux moureux de la même fille , et c'est poiir avoir à qui elle sera que nous nous battons.
ARLEQUIN
Eh bien ! que ne cou^z - vous tous le» eux Tallumette avec elle, l'un n'empêche as l'autre.
LELIO
Mais nous voulons l'épouser.
ARLEQUIN
Ah, ah! je ne savais pas cela : efiectîvelent vous ne pouvez pas l'épouser lous les eux.
MARIO
Et c*est pour savoir qui l'épousera que nous DUS battons^ Ote«-toi de là.
,3» ARÏ-EQTÎIN SAUVAGE.
ARLEQ17IH.
Ah! \es sottes gens! Mais, dites-moi, celui qui tuera l'autre épousera donc cette fiUe?
IIÀBIO. '
Oui.
Oui ? €t savez-TOUs si elle le voudra ? Elle aime l'un ou l'autre, ^insi il fjiut lui d^ander ! avant que de vous battre, celui qu'elk veut que l'oo tue.
I.EI.IO
Mais...>
ABLEQUIN,
Mois, mais: oui, bête que tu es; carn c'est lui qu'elle aime, et que tu le tues, çllt te haïra davantage , et ne te voudra pas.
MAftlO.
Seigneur Lelio, je crois qu'il a raison. Il n'a peut-être pas tant de tort.
ARLSQVIV.
T,eneï, vous êtes deux ânes : au lieu de toci battre, allez trouver cetle fille, et demandei lui celui qu'elle veut; celui-là l'épousera; et l'autre ira en chercher une autre sans se fâcher mal-à-propos contre un homme qui ne lui fait point de tort, puisqu'il a autant de rai-
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» Cl de Youloir cette fille que lui , et que ce '«st pas fia faute si elle l'aime day^ntage^
I.ELIO
Arlequin rï^est qu'un sauvage : mais saraî^ . on toute simple lui suggère un conseil digne !e sortir de la bouche des plus sagies; voulez- :ou8 que Jdous le suivions 7
MARIO
Nous serions plus sauvages que lui , si jjous :-efusîôrts de nous y rendre ; jnais convenons ie nos Caiis auparavant. Flaminia vous a ou- 3lié 9 et si elle me préfère à vous , vous ne Ode la disputjBF/ez plas«
XELIO.
J'en serais liîen fâché. Pour peu même que son cœur balance, je m'éloigne d'elle pour ne la revoir de ma Vie.
M^EIOt
Et moi, je vous déclare, que,, si elle vous aime encore , je xeixonce à elle.
ULI o.
you&.a-rt-elle marqué de l'amour ?
MÀ|KI
Elle vit d'une manière avec moi à pouvoii' me faire espérer : le peu de tems que je l'ai yjue ne m'a pas permis encore- de connaîtra son cœur, mais son père m'assure de son
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obéissance ^ et j'ai lieu de croire qu'il connaît ses dispositions. Yous^ vous a-t-elle aimé?
LELIO
L'ingfratd au moins me le disait^ et. Mm pjbre approuvait mes feux : apparemiiieiitqfce les bruits qui ont couru de mes pertes-Font fait changer 5 je le pardonne à son ame intén»» sce ; mais si Flaminia a été capable du même sentiment , je n'en yeux plus entendre parler. Ne perdons plus inutilement le tems ; il faut éclaircir la chose.
màeio»
Mais 9 si tous paraissez $ et que votre pre^ sence dissipe les bruits de votre malheur, l'intérêt qui vous était contraire étant rempli par votre fortune ^ Flaininia peut sentir renaître sa tendresse pour vous par le seul objet de son intérêt.
lEIIO.
Non, je n*en veux point, si sa flamme n'est aussi pure et aussi désintéressée que la mienne.
ltfÀRIO«
FesonS'-la donc expliquer sans paraître nî l'un ni l'autre , afi^n que son cœur agisse avec plus de liberté.
LEJLIOj
Je le veux : il ne s'agit que d'en trouver k tnoyen.
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MARIO
U est tout trouvé : je dois donner ce soir Tine fête à Flaminia , et je yais la disposer pour notre dessein. Nous j paraîtrons sous des habits déguisés , et par un moyen que j'imagine 9 nous la ferons expliquer avant que de nous découvrir.
LELIO
Bien n'est mieux pensé : allons tout préparer; et toi 9 mon cher Arlequin ^ viens avec nous ; nous t'avons obligation d'être devenus plus sages. ^
▲ aLBQUIN.
C'est là du compliment; mais celui-ci Tant mieux que celui que tu m*a5 fait tantôt^
rin VB DECOUD àgti.
SCÈNE
ARLEQUIN^ setil en pem-niaîtie.
Me voilà drôlement beau ! une cheTclurt empruntée ^ un habit beau ^ à la vérité : mais qu'est-ce que tout cela a de commun avec moi, puisque ces beautés ne sont pas les miennes ? Cependant avec ce harnois on veut que je sois plus beau : ah, ah , ah ! le Capitaine est fou ; il trouve des^ impertinences de fort belles choses ! Ce pauvre garçon a l'esprit gâté par les lois de ce pays ; j'en suis fâché|, car dans le fond il est bon homme.
SCÈNE II
ARLEQUIN, UN passant.
Lfi PASSANT*
' Dans le malheur qui m'accable , la solitude est ma plus grande ressource : je puis du moins m'y plaindre avec liberté de Tinjustice des hommes.
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ARLEQUIN
Cet homme-Ià est fâché.
LE PASSANTÎ
Heureux mille fois le$ sauTages 9 qui sui-: cnt siuiplement les lois de la nature 9 et qui 'ont jamais connu Cujas ni Barthole !
ARLEQUIN
Oh 9 oh! voilà un homme raisonnable. Tu .s raÎ5oa9 mon ami ; tous «tes tous des bélil'es dans ce pays.
; LE PASSAITT.
A qui en veut ce drôle-là ? ,
ARLEQUIN
DLs-moi la yéritè : je gage qu'on t'a voulu . j>endre. . * ■
LF PASSANT.
' Yous^êtes'un sot 9 on ne pend pas des gens de ma sorte. ,
ARLEQUIN
Pardi 9 tu me la donnes belle ! on en pend qui valent mieux ; et sans aller piufs loin 9 saistu bien que j'ai failli à être branché 9 moi 9 il n'y a qu'un moment?
LE PASSANT
Vous?
1^ AIILEQUIN SàtJVAGE.
Qiû, DAol-Hmême ea propre personne*
On avilit app$urcmment d^ bonnes raisons pour oçIq.
On n'a que des raisons de ton pays 9 c'esl- ^•rdire ^ des impertinences. Un coquin de marciiand est yenu m'offrir sa marchandise ; moi^ Î^I'ai prise de bonne amitié : Jl TQulait ensuite que je lui donnasse de Paient 3 |e n'en levais point 9 il s'est fôché^ et moi ^ussî, et pour le punir, je l'ai payé à bons coups de bâton. Voilà toutes les raisons qjue Ton avait. Cependant ce fripon s'en est allé chercher d'autres pour m'étrangler ; et mon affaire était fake, si le capitaine ne m'eût retiré de leurs
%n PASSANT» à part.
11 ne manquait plus que cette rencontre ; un voleur de grand chemin , qui a fta baqde et son capitaine dans le voisin^ge^
AIILBQUIN,
Quedis^tulà?
tE iPASSAl^T»
Je dis que ce marchand a tort,
AKL*QVIN.
Ç^s doute ^ c'çst un fa(juin^
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£E PASSANT
Xssurément , et tous avez raison d'être en Lère , car c'est une alTaire sérieuse que 4*être :tidu.
ARLEQUIN
Comment, morbleu ! des plus sérieuses 5 et Liand )*y songe 9 j'entre dans une cfldère que ). ne me possède pas«
LE PASSANT
Il faut prendre garde de ne plus vous y xposer : adieu , Monsieur.
AI^LBQIJIN.
Où Yas-»tu ?
LB PASSANT
J« Tais joindre ma compagoie qui n'est pas loin d*ici.
A&LBQUIN,
Non, je reux que tu demeures; je suis bien aise de causer avec toi.
LE PASSANT
Je n'ai pas le tems.
ABLEQUIN.
Il faut le prendre; je le veux 9 moi^
LE PASSANT, à part.
Je serai bienheureux: si j'en suis quitte pour la boursex
i4o arleoùin sauvage.
Dis-moi I es-tu honnête homipo ?
IB PASSANT
J'en fais la profession.
ARLEQUIN
El comment yeux-tu que je te croie 9 si tu ne me donnes pas des cautions ! car vous en ayez tous besoin dans ce pays : allons donnelii'en, et après nous causerons.
LE PASSANT
Où Youlez-Yous que je les prenne !
A&LEQUIN*
Fouillons dail5 ta poche , c'est-là que vous les mettez.
LE PASSANT, à parr.
La chose n'est plus équivoque : tâchons d'en sortir à meilleur marché que nous pourrons. Je vois bien, Monsieur, ce que tous souhaitez : voilà ma bourse, c'est tout mon bien.
ARLEQtlN.
Si quelqu'un m'en demandait autant , je le tuerais; car je suis honnête homme, moi, et ne suis pas sujet à caution. j
LE PASSANT
Je le vois bien , Monsieur , adieu.
ACTE m, SCENE 11. i^i
▲ BlVQlfflf.
Arrête.
LU (AtSAlVt, ïkpart.
Encore ? Ciel ! tireï-moi de Ce pii9.
4 ARLEQUIN
Je suis fâché d'en agir ainsi ayec toi, parce |iie tu me parais bon homme^ et que tu estimes f^s sauvages.
LB PASSANT
Plût à Dieu que je fusse parmi eux ! je ne serais pas exposé à tous les maux qui me suivent.
ABIBQUIN.
Voilà tes cautions: je te croîs honnêtehomme sur ta parole, puisque tu youdrais être sauvage.
£B PASSANT
Mais y Monsieur. . .
ABLBQVIN.
Sais-tu bien que je suis un sauvage , moi 9
LE PASSANT
Vous?; .
Oui Je suis arrivé aujourd'hui dans ton pays, et depuis que j'y suis, j'ai vu plus
i4« AKLEQU,IN SAuviGE.
d*im pertinences que je n*ea aurais appris ea
luilie ans danç nos forêts.
iB Va8S4KT^
Je le crois. {J part. ) Dieu soit loué! je respire.
AftliBQUIir.
Dis-moi doae ce qui te fâche,
IiB PASSAIT.
C'est la perte' d'un procès, f
▲ALBQUIH.
Quelle bête est-CQ cela , un procès ?
XB-VASS'ANT^
Ce n'est point une bête, mais une affairj que j'avais arec un homme.
▲ALBQVIV.
Et comméqt est faite petto afiiaiire ?
M PASSAST
Mats elle est faite comme un procès, (i pari. ) Me voilà fort embarrassé pour M iaire comprendre ce que c'est qu^un procès, (Bnut. ) Savez^vous que nous avons desloii dans, ce pajs P
ABtBQTIH.
Oui.
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LE PASSANT
Ces lois sont administrées par des gens iges et éclairés^
A&LBQUiir«
Que Ton appelle des juges > n^est-ce pas?
tS PASSANT*
Oui. Or^si quelqu'un prend totre.bieii, ous le faites citer défaut ces juges , qui xaminent ros raisoiis et les siennes pour toui ug^; et l'on nomme cela un'procèsi ^
AEtËQUlN.
Je comprends à présent ce que c^est^ u
iiE PA#SANTi
Il j a dk ans que j'intentai utt ftoths à nrt bomme qui me devait ^inq centd frands , et je Tiens de le perdre 3 après aroir essujré trente jugemens difféfens.
AEtiSQl7iN«
Et pourquoi donner trente Jogânàens potif une seule atEalre?
%% »ASSANT4^
A cause des^ncidens que li^ ti&icsane Mi Saitre« ^
A»t.ËQiriir. < LtL ebica|e 1 qu'est-ee que ixilAt
i44 ABLEQ0I9 SAUTÂGE.
X.E PA88A.1VT
C'est un ârt que l'on a in yenté pour mbrouiller les affaires les plus claires , qui (i^ Tiennent incompréheusibles ^ lorsqu'un aTc eat et un procureur y ont frayaillé six mé.
Et qu*eat-ce qu^ùn avodat et uu procureur!
LE PASSANT
€e sont des personnes instruites <tes Jojsfi de la formalité^
Â&LEQVIff.
Pt la formalité! Je ne sais ce fue c*est
f IB PASSAWT.
C*est la forme et Tordre dans lequel on èà
Îrésentfsr le» affaires aux^uges pouréTÎtit »s surpaies.
AELEQVIN.
C*«st boncela , ainsi arec cette forme, <ofi ne craint plus de snrppse ?
, hK P ASSAUT.
Au contraire , c'est cette même forme qui f donne lieu.
A|iXE9Piir, Et pourquoi ?
LE PASêAUT.
Parce que c'est 4'eUe que la ehicane ^^'
Acte m, sciNE ii
rante toutes ses forces pour embrouiller lej Glaires^
AKLEQtlIf.
Maîs'pnîs(}uè1es juges sont dés gens étabiJf • our rendre justice, pourquoi n'cïiiipêcheut-^ Is pas la chicane ?
tE PASSAlrt.
jris ne le peuvent pas, parce qxié la chicane 1 est qu'un détour pris dans la loi , et auquel a .forme que Ton établit pour éviter la sur- >rise, a donné lieu.
AAI.ËQtri]!r«
Il faut dohc que cette loi et cette forme loieat aussi embrouillées (}uc votre laison. liais dis-moi, puisque les juges n'ont pas le pouvoir d'dmpécher cette injustice, et qu0 rous savez que ces avocats et ces procurei rs înibronillent vos affaît-es , pourquoi êtes-vcns n sots que de les y laisser mettre le nez? Parla mort ! si j'avais un procès , et que ces drôîeslà y voulussent toucher seuleiMePJt du bout iu doigt > je le3 assooimerais.
tS PAS$ÀNt< '
Il n'est pas possible de s'en J)cls.ser : ce sont des gens établis par les iojs> par le minijatèrô desquels^ les affaires doivent être portées uitant les juges; ctfr il ne vous est pas jMirmis de plaider *€>trâ ûavs^ vo.us-:mt^io^» "^
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▲ RLEQVIN.
Et pourquoi ne m'est-il pas permis?
LE PASSANT
Parce que vous n'avez pas étudié les lois, et que vous ne savez pas la formalité.
ABLEQUIN.
Quoi I parce que je ne sais pas l'art d'embrouiller mon aâairc , je ne puis pas la plaider?
LE FASSANT.
Non.
ABLEQtJIK.
Écoute , }C pourrais bien le casser la tête pour prix de ton impudence ; est-ce parce que je t'ai rendu tes cautions que tu Teux le moquer de moi ?
LE PASSANT
Je ne me moque point, je ne vous dis qae trop la vérité ; les lois sont sages , les juges éclairés et honnêtes gens ; maïs la malice des hommes qui abusent de tout, se sei4 de Tautorité. de la justice pour soutenir Tîniquité. flomme il faut continuellement de l'argent, les pauvres né peuvent faire valoir leurs droits, et les autres s'épuisent.
ARLEQUIN
Quoîî votiê ddnnez de fargent !
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LE PASSANT
San» doute ; il le faut toujours avoir à 1» nuin, sans quoi Thémis est sôdrde, et nen ae Ta. -
Il.es gens de ce pays ont le diable au corps pour faire argent de tout ; ils rendent jusqu'à La. |ustîce.
LE PASSANT
On la donne quant au fond : mais la forme cofite bien cher; et la forme chez nous emporte toujours le fond : je me suis épuisé pour soutenir mon procès, et je le perds aujourd'hui , parce que la forme me manque.
ARLEQUIN
£t cela te fâche?
LE PASSANT
Belle demande !
AALEQVIN.
Pardi, tu es un grand sotl tu dois en être bien aise.
LE PASSANT
Pourquoi ?
ARLEQUIN
Parce que tu t'es défait d'une mauvaise chose, que tu se-rais bien aise d'avoir perdue 41 y a dix ans ; pour moi , je t'assure que , ai
(k{S làBLEOtTIH SAUVAGE,
j'avais un tel meuble , je l'aurais bientôt jeté dun9 la rivière... Mais à propos ne m'as-ta pas dit que toa procès était de cinqceoU francs ?.
^ PA88JIVT.
Je suîs bien fâché que tu l'aies perdu; si tu l'avais encore 9 je te prierais de me le donner, j'irais chercher mon fripon de uiarchaM qui voulait cinq cents francs de sa marcfaaudisé , çl je lui donnerais ton procès en paiement , pour le punir de la pièce qu'il m'a faite
|,B PASSANT
Tons ne pourriez inieux vous venger. Vw reflexions charment \nes enhuîs , et je suis fâché que mes afl'aires m'empêchent de jouir plus long-tems du plaisir de voire conversation. Adieu , Monsieur,, puissiex-vou5 toujours conserver oette innocence de simpliclté.
ABI.BQXIIN.
Adieu, si tu c;s sage , n'aie plus de procès.
SCÈNE IV, FLAMINIA, VIOLETTE, ARLEQUIN
VLKMlTHik,
ToiLA notre sauvage. Où a-t-il pris cet quipage ?
VIOLETTE
Bonjour, Arlequin.
A&LEQUIN.
Ah ? bonjour, Violette.
TIOLETta.
Vous êtes bien beau.
AatEQVIR.
Vous m© trouvez donc beau comme cela ?
TIOLETtE.
Assurément^
^AÈIEOVIN.
Ten suis bien âîse. ( A part, ) Sila tôtc n'a
lS0 ARLEQUIN SAUVAGE.
pas tourné aux gens de ce pays , je ne suiii
qu'une bête.
FLÂMllflA.
Tu trouyes donc extraordinaire que Ton te trouve mieux comme cela ?
ÂELEQU19.
Je trouve fort plaisant de me voir si betUf sans qu'il j aille du mien.
FLAMINIA
Ainsi , tu te moques de Violette de dire ({ue tu es beau !
▲ ILEQtJIIf.
Je ne me moque pas de Violette , parc6 que je suis bien aise qu'elle me trouve beau, mais je ris de la folie du Capitaine y qui m'a dit des choses impertinentes , qu'il Teut me faire croire. Par exemple, il m'a dit, ab y ab. ah 9 ah.
FLAMINIA
Eh bien, que t'a-t-il dit ?
▲ ALEQUIH.
Il m'a dit que les jolies gens de ce payi étaient faits comme me voila, ah, ak, ah !
FtAMlHÏIA, à part.
Je ne puis m'empêcher d'en rire aussi.
A&X.EQVIN.
Il m'a dif encore, que c'étaient les beaux
'â.CTE m, SCENE ir. - ri5ii'
t%s\\>its qui fesaient que Ton recevait bien les g^etis ; que l'on avait honte d'aller avec ceux qui n'étaieat pas bien propres : ah, ah, ah! il me croit assez simple pour y ajouter foi,
FLAMINIA
C'est pourtant bien vrai , et les plus honnêtes gens donnent dans ces travers comme lei> autres : il semble %u'un bel habit au^^ mente le mérite.
ARLEQUIN
Il n'y a pas un sauvage , pour bête quH fût, qui ne crevât de rire, s'il savait qu'il y a d'honnêtes gens dans le monde qui jugent du mérite des hommes par les habits.
FLAMI91A..
Il aurait raison.
ARLEQUIN) à Violette.
Je suis donc beau comme vous Toycï $ et tout cela pour vous plaire.
VIO^BTTB.
Je vous suis bien obligée 4« vos> soiia».
Ah, ah! ce n'est pas le tout, et le Capitaine m'a aussi appris les grimaces et les contor-* sions qu'il faut faire sous e«t habit. Tenez ^ ^ . voyci si je fais bien.
. Il eoBinfint U prtîl MafCto.)
%U rARLEÇrin SAV?AGfi.
WLJLUlVlkf à part.
Assurément, voilà un drôle d'original.
V^OLETTC.
Est-ce là tout ce que le Capitsune t^a appris?
▲ RLEQVJilC^
Oh que non ; il no 'a encore appris à dire de jolies choses : écoutez « Mademoiselle: ; (e rends grâce à mon (leiireus^ étaHe qui nVa tiré des for»^ts de l'Amérique poun... pour.... 4es foi^cts dç l'Auiérique pour....
TIOLBTTB^
Eh bien f Pour....
ÂAI.lQVÎir.
Pour ne rien dire du tout. Foin de rna roclaoire I >'ai oublié tout ce que faTaîs appm.
TlOtteTTE.
J'ea suis bien fâchée ^ car cela était b/ea bci-îu.
Et ooBîtni^nt feral*je dt)Aa^
▼ lÔtETTB.
Je n'eu saî^ rfcn en Térîlé.
4IVLEQUIN*
- Vous verrez que je serai ^bli^^ de m'eû fijtter saos yous thdu dire.
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VIOLETTE
Quoi ! TOUS ne saye^ pas me dire que tou3 'aimez?
ABtEQlJIN.
3e vous le dirais bien dans les bois , mais 1 ]e suis btte comme un cheval,
TlkUlVlky à paît
Il est [fort plaisant. {Haut.) Croîs-moi, .ricquin , laisse-là ces jolies choses • et disi\ seulement ce que tu penses^ cela vaudra ncore mieux*
ARLEQVIN.
Tous avez raison , et je raîrac mieux aussi ; ar î*ai trouvé 9 dans le compliment que j'ai ublié, des choses que je ne pf*nsais pas. Par xomple 9 il y avait que je voudrais mourir »our elle, et cela n'est pas vrai; ainsi j'ét^iis ûcbé de le dire à Violette , de crainte de la romper, et cela fait que je ne suis pas si fû-» :hé de l'avoir oublié,
FlAniNIA^ '
Tu viens de dire là de plus jolies choses ]ue lonles celles que Ton pourrait t'appreodrei^ il Violette doit en être fort contente,
VIOLETTE
Je le suis aussi beaucoup^
iiS4 ARLEQUIN SAUVAGE.
ARLEQUIN
Je puis donc 'VOUS épouser sans plus de cercmoDies ?
FLAMINIA
Il faut ayoir du bien pour cela : es-tu riche^
ARLEQUIN
Non : je suis pauvre 9 à ce que le Gï4>itaiDe in*a dit; car je n^en savais rîen.
FLAMINIA
. Tant pis : mon père, de qui Violette dépend, ne voudra pas te la donner si tu es paurre.
ARLEQUIN
Gomment faire donc P Écoute , je suispaovre à la vérité ; mais je ne veux rien faire) et pour tout le bien du monde je -n'irais paj d'ici là : cela n'est-il pas bon pour le mariur:?
FLAMINIA
Non assurément : de quoi nourriras-tu ti femme ?
' Je partag^erai avec elle ce que le Capitaine me donnera.
FLAMINIA
Mais de quoi Thabilleras-tu , si tu n'ai poinl d'argent , et si tu n'en veux point gaguer ?
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ARLEQUIN
Te Toîlà bien embarrassée : elle ira toute
. TIOLBTTE.
Fi donc î
ARLEQUIN
Eh bien! je te donnerai mes habits^ et j'irai nu , moi.
FLAMINIÀ.
Cela n'est pas permis ici , et l'on te mettrait aux petites-maisons.
ARLEQUIN
Tant mieux 9 je les aime mieux que les grandes, où je me perds toujours, et cela m'ennuie.
FLAMINIA
Oui ? mais les petites-maisons sont des, en*droits où Ton ne met que les fous^
ARL£4j[UIN.
C est bien plutôt dans les grandes que vous ies mettez : n'y a-t-il pas de la folie de bâtir un village entier pour une seule personne ?
FLAMINIA
Tu as raison ; mais , avec tout cela » on ne le donnera pas Violette si tu n'as rien.
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ÀRLEQVIV.
Ah ! les Tilaines gens que ceux de ton pays ! écoute") Violette y m'aiiiieâ-lu ?
^TIOLETTB.
Ouh
AEtSQtlV.
Eh bieii) tiens-t-en avec moi, ]e te mènerai dans un pays où nous n'aarons pas besoin d'argent pour être heureux , ni de loi5 pour être sages ; notre amitié sera tout notre bien , et la raison toute notre loi : nous o( dirons pas de ]olies choses ^ mais tious ea ferons*
' FtÂMlNIA.
J*aime trop Violette pouf la laisf er a!Ier; mais ne te mets pas en peine : je n'aime pas e bien^ moi, et je fuirai ensorte que l'on te donne Violette malgré ta pauvreté*
ABtCQVlfr«
Ue le promettez-Vous ?
Oui.
▲ ELEQtJlNi
Es-tu sujette à caution comme les autres?
l^tAMIKIÀ.
Non, tu peux tç fier ^ u^ paçolç.
ACTE m, SCÈNE IV* iSji
l IBLEQUIN.
Je le croîs > puisque tu n'aimes pas le bien'; car il n'y a que ceux qui préfèrent l'argent à leurs amis qui aient besoin de cautions. (Fiolette laisse tomber un miroir a u^ Arlequin ramasse ; il s'y voit et croit d abord que c'est un portrait, ) Ah , ah ! tu portes aussi des VkoiîHïies en poches : il est bien joli celui-lA 9 il remue. ( Arlequin diverti par les moute^ mens de l'hoîmne qu*H croit voir^ fait cent postures bizarres») Ah, ah, ce drôle-là.est bouffon. (// continue à faire des grimaces.) Pardi, voihi un plaisant original , legarde un peu, Violette, il se moquç de moi. ( Violette regarde, et Arlequin , surpris de la voir dans le miroir 9 marque son étohnement dans tous ses mouvemens. ) Oh ! est-ce que tu es double? te iroilù dans deux endroits tout-ù-là-fois.
TIOAETTB.
C'est ma figure*
AftlEQITIir.
Mais comment diable est-elle Tenue L\ ?
TIOLBTTB.
Ah, ah,, ah, ah! ^
▲ALEQVIN*
Regarde, regande, elle rît aussi, hé, ah* ah , et cet autre aussi, ah, ah , nh ! [Violette et ^vUqiiin vient ^ et les ris 4' Arlequin qng-
Goiuédies en prose. a« ^4
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mentent à mesure qu'il se voit rire, ) Pardi, voilA les plus drôles de corps que j*ai tus ; ils font tous comme nous. Baisons-nous un peu, pour voir s'ils se baiseront aussi. ( lUa baise,)
PLÂMINIÂ.
Voilà une plaisanté scène ?
▲ 1LI.BQUIK.
Vois 9 Tois, comme ils se baisent ^ abîah! (i/ regarée derrière le miroir pour voir où ils sont
FLAMIffll.
<3uc cberches-tu?
AALEQUIfT.
L'endroit où ces gens-lâ sont : il est aussi grand que celuî-cî, et cependant je ne puis Toir sa place. ( // regarde encore élans le mi' roir, et n'y voyant plus Violette. ) Ah! où 4iiablie est allée cette fille qui te ressemblait^
JL1HI5IA.
le yeux t'expliquer la chose. On nomme «cela un miroir : c'^st un secret que nous a?ODs pour nous roir ; car ce que tu vois n'est que ton image que cette glace réfléehit : et il en fait de même de toutes les choses qui lui soot présculées*
ÀELEQVIH.
Voilà un beau secret ! mais dis-moi « poil-
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que TOUS savez faire de ces miroirs, que n'en faîtes-vou* qui représentent votre ame et ce que TOUS pensez; ceux-là vaudraient bien mieux ; car je pourrais voir dedans si Violette ne me trompe pa», lorsqu'elle me dit qu'elle xu'aime*
FlÂMIlïIA. 1
jDfîectivement de tels miroir» seraient beaa^ coup plus utiles.
ARLEQUIN
Sansdoute, et si j'en avais eu un,lorsque mon fripon de marchand est venu pour m'attraper^ je l'aurais regardé dedans, et connaissant se» ftiiauvais desseins , je n'en aurais pas été la dupe.
TIOLETTE.
Cela serait bien nécessaire.
PANTALON, FLAMINIA, VIOLETTE, ARLEQUIN
Ah ! mon père , si vous étiez venu un moment plus tôtjvous vous seriez bien diverti dç la surprise d'Arlequin à la vue d'un miroir et de ses effets; il nous a donné la comédie.
(i6o* jLUttQViy SAUVAGE.
PlNTÂtON.
Je suis bien fôché dp ne m'y être pas trouTé. liCS plaisirs naissent ici soiis vos pas ; Mario TOUS en prépare de nouveaux dans une fête galante qu'il vous donne ; il va paraître, je Yous prie de faire les choses de bonne grâce«
FLÀMiniA,
Il se^a content de ma politesse»
Voici la fêle,
SCÈNE VI, Lbs »BCBDENâ,UHYMEN,L*A]VIOUE
TBOUP& &E JEUX BT DE PLÀISl&S,
(i£Uo ET MARIO soiït dégul^i ù U sa!te,)
L*AaiorB« Mon frère, à la fin vous ruinerez votre empire , pour y vouloir engager trop de inonde sans moi. Croyez une fois mes conseils : Laissez la fortune et les vains brillans dont vous séduisez les âmes plutôt que vous ne les gagnez 9 et ne recevez point de cœurs sous vos lois, «i l'Amour même ne vous les li.re,
LHTMEN.
Il est vrai que je le devrais, m^i» c*esl votre faute et non la mienne. Je ne refuse point les cœurs que vous me présentez : depuis long-tems vous êtes conjuré contre mon
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empire , et les feux que vous allumez ne ten-» de ut qu'à me détruire.
l'amour.
Finissons aujourd'hui nos débats en faveur de Flamînia : elle doit entrer sous vos lois» je vous otlre tous mes feux pour elle : je la blessai autrefois du plus doux de mes traits en laveur de Leiîo, vous lui de.stinez Mario: pour accorder notre diflëreud sur cela, souffrez cjue je lui présente les cœurs de l'un et de l'autre, et tenons-nous en à son choix.
l'flYMEN.
A celte condition je consens de nie raccoumioder sincèrement avec vous.
l'a M 0 U a , à Flamînia.
Je vous offre ces cœurs , charmante Flamîlîîa : ils sont tous les deux digues de vous ; Mario est tendre et riche à la fois « Leliq n'a pour tout hieu que les sentimens purs et sincèresqiie je lui ai inspirés pour ne vous engager que par votre propre choix. ..
FLAMINIA
Je vois bien, charmant Amour, que vous favorisez secrètement Lelio , puisque vous employez la pitié que ses malheurs exigent da mon cœur pour animer encore mes sentimensv pour lui.
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PAI7TÂL0N.
Songez 9 Flaminia, à la soumission que vous devez avoir pour mes volontés , et que c'est Mario qui vous donne cette fête.
f LAMINIA«
Je ne perds point de vue mes devoirs; mais je sais que tout est réciproque entre les pères et les enfans, comme entre le reste des hommes : il est sans doute juste que les enfans respectent leur père en tout» mais il n'est pas moins juste que les pères restreignent leur autorité sur leurs en fans 9 dans les bornes d'un exacte équité 9 et qu'ils ne la poussent pas jusqu'à les sacrifier à leurs préventions.
PANTAtOir.
Ce n'est point vous sacrifier, que de vouloir vous rendre heureuse.
FLAMINIA
Vous croyez me rendre heureuse 9 et moi, je dis le contraire : ainsi vous et moi sommes parties 9 il n'y a qu'un tiers qui puisse en décider, choisissons-en un.
PANTALON
Ce serait un plaisant arbitrage P 1
'flaminia.
Qu'Arlequin nous juge.
ACTE m, SCÈNE VI.' iC
PANTALON
Yoilà assurément un jug« bien grave !
*' FLAMINIÀ.
lîcoutons-le , cela ne coûte rien.
PANTALON
Tu es folle.
FLAHINIA.
Il aime la yérité» et la dit toujours lorsqu'il a connaît; il ne faut que lui expliquer la ;liose, et^e suis assurée qu'il décidera sainement.
PANTALON
Voyons.
' FLAMINIA
Écoute, Arlequin, j'aime un amant depuis ong-tems , mon père m'avait promis de me e donner , il était riche lorsque je commenta! à l'aimer, aujourd'hui il est pauvre ; doise l'épouser quoiqu'il n'ait point de bien?
ARLEQUIN
Si tu n'aimes que son bien , tu ne dois pas 'épouser, parce qu'il n'a plus ce que tu limais; mais si tu n'aimes que lui, tu dois 'épouser, parce qu'il a encore tout ce que tu aimes.
FLAHINIA.
Oui : mais mon père qui voulait me le
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donner quand il était riche , ne le Teut plus
aujourd'hui qu'il est pauvre.
ARLEQUIN
C'est que ton père n'aimait que son bien.
FLAMI5tA.
Et il veut m'en donner un autre qui est riche f que je ne puis aimer , parce que j'aime toujours .e premier.
AELEQUIK.
Et cela te fûche ?
FLAHINIA.
Sans doute.
ABtEQtrtN.
Écoute : fais perdre i\ celui-ci son bien > et ton père ne te le voudra plus donner.
FLAUINIA.
Cela n'es i pas possible: que ctois-je donc faire ? obéîrai-je à mon père en prenant celui que je n'aime point , ou lui désobéirai-je en prenant celui que j'aime ?
ARLEQUIN
Te maries-tu pour ton père ou pour toi ?
FLAflflNrA;.
Je me marie pour moi seule, apparemment.
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ÀBLEQVIR.
Eh bien, prends celui que tu aimes 5 et alsse dire ce vieux fou.
PAVTALOlï.
Le juge et la fille sont deux itnpcrtinehs. ruiscz-Yuus.
FLàMINIA.
Je ne lui aï pas dicté ce qu'il vient de dire; mais au t nue de fou pi es 9 c'est la nature et la raison toute simple qui s'expliquent par sa LiTouche.
PAKTÀLON.
La nature et la raison ne savent ce qu' lirs ' disent; vous n'êtes qu'une sotte ; oti ne vit pas de sontiiuehs , il faut du bien dans le mariage.
BI^RIO
Ne vous emportez p«is, Monsieur, les 5entiiiicns de Mudemoîseile sont aussi beaux y qno le jugement d'Arlequin est rai,sonnâble , et vous devez vous rendre à ses vœux : quoiqu'ils nie soient Of)ntrair€s, je ne les approuve pas moins, et {e vous demande comme une preuve de l'amitié dont vous m'honorez d'être favorable à Leiio.
PÀNTAIOlf.
'' Vons prenez. Monsieur, votre parti en galant homme^et moi je saurai le prendre ea
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père sage 5 et qui sait ee qui conyient à s»
fille.
M À ma.
Voici on hotnme qui tous rendra plus traitabie. (// lui présente Lelio,)
I.EI.IO
S'il n'y a ^ Monsiettr , que les bruits de ma mauvaise fortune qui tous aient indisposé contre moi , il est facile de les détruire : je suis plus riche que je n'ai jamais été ; et si , d'ailleurs vous ne me jugez pas indigne de votre alliance ^ ma fortune ne mettra poiat d'obstacle à ma félicité
J>AlTTi.IONH
Il n'eH donc pas vrai que vous êtes ruiné?
LEIIO.
^on, Monsieur5 un naufrage que j'ai fait sur les côtes d'Espagne a donné lieu à ces bruits; vous pouvez j lorsque vous voudrez, approfondir la vérité.
PANTALOV.
Je me rends ^ ma . fille a raison.
ACTE HT, SCENE VI
VLkmilSlJL,
lievez-^ous, Lelio, je suîs^î saisie^ que je a^ai plus la force de tous rèpoadre.
PikNTÂLOIf.
J^ TOUS demande pardon , Seigneur Lelio, cLe riDJustice que je tous fesais ; oubliez-la, et receTez ma fille pour gage de notre amitié.
▲HLBQUIN,
A ee que je Toie , les amans yalent mieux i'ci que les autres : ils sont plus naturels. Écoutez, TOUS trouTez donc ijaon juge* ment bon l
HA.R
Des meilleurs , mon cher Arlequin*
. ^ AR£EQUIir«
Je connais que tout ce que les lois peuvent faire de mieux chez tous , c'est de tous rendre[aussi raisonnables que nous le sommes, «t que TOUS n'êtes hommes qu'autant que tous nous ressemblez.
Ttt as raison.
▲ELEQUIV»
Vous Toyez que j'aime Violette, comme vous aimez Lelio , c'est-à-dire , sans songer à Targeat , donoez-la mot j
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Je le Tcux, si Violette y cooseaL Mais il est bien joli.
LELIO
Je t'entends : je me charge de te rendn heureux.
UARIO»
Allons, qu'on ne parle plus ici que i9 nlaiâirs.
rm D^AAiBQrtir sautagb.
TIMON
LE MISANÏROPE, .
SCÈNE
TIMON
A. Qtoi t*amu8es-tu, fils de Saturne etdeRhée? Sors de toa indolence ^ et viens contempler ma misère 5 ou plutôt ta turpitude. Regarde lô malheureux Timon ^^ qui t'offrait tant d'holocaustes > et si lu n'as pas les vices des hommes qui méprisent ceux qui n*ont rien à leur donner, lance tous tes foudres sur des scélérats, qui, après avoir reçu mille bienfaits de moi , m'ont tourné le dos avec la fortune ; peux-tu voir sans indig;nation ces hommes lûchesqui m'adoraient dans la prospérité, iqui chantaient continuellement mes louanges et mes vertus^ lorsqu'ils sentaient une bonne
i;a 'PROLOGUE,
tabla chez moî , et qui maintenant xn*accîblent d*opprobres et de mépris ? ( On entcJ un coup de tonnerre,) J'enlends le tonnerre qm gronde , el Jupiter prend ses armes. Fraiipe, père des Dieux, mais frappe les scélérats, €t ne t'unnise pas à réduire en poudre des rochers et des arbres inuocens , qui ne foQt jauiius offensé.
TI3I02T
Mais que voîs-je ? je me suis retiré sur cette mnntag^ue pour m'éloîgner du commerce des hommes, et j'y retrouve encore cette maudite espèce! fujons.
MEftCURG.
Arrête , Timon , je ne suis point un hoDïmc, m lis Mercure, qui t'amène le dieu des Richesses : Jupiter touché de tes uialheuria ejiaucé ta prière.
TllIOtl.
A-t-il écrasé mes ennemis , ou plutôt les Biens ? C'est toute la giace que je lui demande, et pour ma vengeance , et pour son honneur ?
MCaCUBC.
Lts Dieux jugent des choses bien diféreaz-
SCÈNE IL i
nt des hommes ! C^îst punir les méchans 3 de les laisser vivre, et leurs vices suffiit pour satistuire la justice divine, ie viensi ar te tirer delà misère , et par de nouveaux sors confondre les iqgrats qui t'ont si la«* eaïunt abandonné»
TIMOS.^
Je ne veux point de tes trésor», il» m*ont usé trop de maux; la pauvreté, m'a appris, connaître les hommes et à me sultire à pi-même ; bicni'ait qui surpasse tous les jx brillans de cet aveugle à qui |evais casi- la tête , s'il ne s'éloigne d'ici.
PLUTUS
Rctirons-noiis, Mercure , que Tcux-tu qu» ! fasse a\ ec cet insensé ?
UERGURB.
Il faut exécuter l'ordre de Jupiter, et l'en^ chir même malgré lui; Timon, tu dois obéir ax Dieux , et recevoir avec recounaissancû s bieos qu'ils t'envoient.
TIMOK
Eh î que veux-tu que j'en fasse daos cette )Utude? Je n'ai besoin que de mes bras pour-
subsister, ce qui est une, preuve invincible ue mon état présent vaut mieux que celui lie j'ai quitté , dans lequel j'étais esclave de aille choses inutiles; les richesses ne sont ïonnei qu'à faire usage des hommes , et puis-
f7i I^ROLOGtfE.
tjoe j« renonce à tout commerce ht ce euij je n*ai plus besoin des choses qui peuveot/r lier; je ne méprise cependant pas les préscs lîe Jupiter, et s'il t'envoie pour me faire da bien f accorde-ofioi une grâce^
ME&GVRE.
Et ! quelle est cette gfâcê ?
TIMOV*
l)e donner Id voix humaine à mon âD«) «fin que je puisse m'entretenir avec lui dans Diu solitude; sa société est la seule qui oie puisse pLiire^
kBBCVBÏ.
Tu n'y penses pas , Timod/
TIMON
J'y pense fort bien, il m*a servi sans in* térêt dans ma prospérité , et me sert de même à présent qUé je suis misérable. S'il obéissait à ma voix , àods de beaux barnois, il lar^ connaît eiicoré aujourd'hui , et il reçoit d'aussi bon coeur une poignée d'herbes de ma mm qu'il recevait autrefois le meilleur froment; mes haillons ne l'ont point épouvanté, i| m'aime 9 et me sert sans s'apercevoir que j'ai change d'état ; enfin , c'est le seul ami sincère qui me soit resté dans mon malheur.
MBRCtlBB.
Jie sais que j ii les ânos parlaient ^ ilt pour"
SCÈNE
^nt donner de bonnes leçons aux hommes^
-veuxbitnt'accorder ta prière; si Jupiter xionuiiencé de l'instruire par la liicfuvaise rtune ^ il peut achever son ouvrage par ton le ; son choix seul fait la noblesse des moyens j^il met en usage pour remplir ses yues ; oui
t'accorde ta demande , et je vais métamorbioser ton âne en homme.
TIMON
!Non pas cela. La seule figure humaine me î rendrait suspect.
MBBGIJRE^
INe crains rien ; il conservera le souvenir, :t la simplicité de son premier état, à la- (ueîle je joindrai toutes les perfections huuaines, et les connaissances qui lui sont nécessaires pour comprendre ce que lu lui diras, 't te rendre son commerce plus utile. Adieu; Plutus va te faire trouver chez toi de nouveaux trésors, et tu verras venir ton âne sous la forme et le nom d*Arlequin.
TIHON.
Toilà le plus grand présent que Jupiter puisse me faire ; car mon âne sera assurément un homme d'honneur , son jugement est trop sain, et ses mœurs trop pures pour ne pas conserver ces avantages malgré la nature humaine.
SCÈNE III
TIMON BT ARLEQUIN-
TIHOSr.
Je me soucie peu de ses trésors , et je no suis occupé que de la métamorphose do moa une; j'estime plus sa raison, que celle de tout l'aréopage : mais voici un homme singulier, c'est apparemment lui, écoutons.
AKLEqVlV.
Que difthle veut donc dire ce changement? comme me voilà fait! Où sont passées ces belles oreilles, cette tête gracieuse , ce corps mignon* sî chéri de toutes les ânesses du pays? Qu'est devenue ma belle queue, ahl ma iielle queue, vous ête5^ de toutes les grâce»
rSCÈNE lllv ryîi
; ^'ai -perdues^ celle que je regrette le plus;r ntne me voilà fagoté, la ridicule figure!. iijar<;haîs il n'y a qu'un marnent sur quiitre iibes «, j'étais fort et assuré sur mes pieds, et ; voilà à présent huche sur deux connno e poule , craignant même que le vent ne i fasse tomber; j'avais line voix mule, à; eiire qu'il est, je l'ai efféminée et variée r des sons qui me fatiguent ; que suis-je inc devenu? Mais quoi! ma raison se déîoppc : je suis homme, oui j'en suis un t îlà un nez, une bouche, des yeux, et enfîik e figure semblable à celle de mon maître ,. presque <iussi ridicule; mais qiie vois-je? :el chaos d'idées que je n'avais jamais eue.* , s'prît humain se développe chez moi?.. AhÎ! ! ah ! le plaisant galimatias que l'esprit l'homme! Ah î ah! ah ! la drôle de chose! Loi que j'aie grand*peur d'être plus sot us cette peau que sous ma première: là nou-^^ auté me divertit, et je ne suis pas fâché : ce changement; quand ce ne serait que )ur connaître ce que mon maître a dan* ime , et les raisons des impertinences que lui ai vu faire.
TIMON. S
Ce début est charmant , el mon âne, à ca le je vois , est aussi misautrope que moi ; li étes-vous, mon ami ?
ÀRLCQUITT.
i« suis ce que je n'étais pas il y a uaœotà&eni;,
ï:8 PROLOGUE.
Il veut dire qu'il n'est plu» âne.
IRtEQUIN.
Que dis-tu là P Ëst-ee que tu sais que je l^ai «té?
tlBtON^
OiTî , moW cher Arlequin , c'eït tuai qui Sais cause que tu es homme ; tu es- à présent le roi des- amniaui^.
▲ ÉLEQTTIlil.
Le roi des animaux , dis-tu ^
TIMON
Oui V mais tu tie eonnais pas encore lef Idées que nous attachons à ce terme.
ARlËQUIlrv
Ho que si ! {'entends tout ce que tu toc cûsf et je meurs si je sais comme cela s'est fait; car je ne me souviens pas de l'avoir jamais Qpprifir.
TIMON
Mercure le lui a inspiré, ce dieu toe l'atait promis^
iBLEQUlK.
Puisque Je suis lei'oî des animatll , {e pnis donc dormir sans crainte dans les forêts ; les loups et les lions respecteront mon sommeil i
'SCENE ÏII. 179
let ils Tiendront m% rendre leurs hommages , »' est-ce pas ?
TiMOir.
Je ne te consçiUe pas rfe t'y fier., ils te déaroreraient comme si tu la 'étais ^»core qu'an
▲ULEQUIir.
Voîlîk des sujets bien împertinens, et à ce .que je vois , l'empire des hommes sur le reste 4les animaux ressemble a^sez à celiti des unes v ils font peur à ceux qui so^t plus faibles et
{>lus timides qu'eux , et ils se saturent deyant es plus foists et les plus hardis..
riMON.
J'aime mîeui: mon Ane ^n^e Solon, U parité ylus jusrte.
Si )e n^ai gagné que cet empire dans m^. l3txéta»orphoae 9 le profit n'est pas grand.,
TIMON
Tout 4>e que tu vois est ^ présent fait pour toi, au lieu que tu éjtais auparavant fait pour J'honuae; témoins jies services que tu m'su jTj^dus,
Ah , ah , ah , ah !
Die quoi ris-tu?
A1BQVI
De ta sottise ; de De voir pa» que c'était td iqui étais fait pour ii)oi>
Hoîl
A&LE,Qtr|K.
Sans doute^ N'avais-tu pas îc soin de pourvoir à ma subsistance, devenir tous les matins ine panser, de me donner à manger, ùi ine mener boire, de neUoyer mon ceurie, de me cbaiiger de pâiilt;, et ie reste?
TIMOW.
C^la est vrai. Qu'en conclus-tu?
0^5 to ^^ senars , et par conséquent que lu élais^ fait pour moi»
T^HOIU
Il a raison , par Jupliter !^ J'étais son valet If ans le savoir»
Mais laîs90Tîs-Ki ces discours > et dB-mol poui;quoi es-tu si iTîal vêtu et si raal logé aujourd'hui ? Hy a la«g-teinsciue je suis curieux de le savoir*
scÈrïÉ lit t3i
C'es^t que je sfuis^ pauvre.
ARilEQUÏN.
Et potifqtroi es-tu- pauvre ?
Pour' avoir été trop bofi. J'aî mangé moir Hcn pour faire plaisir à des ingrats qui m'ont ibandonné dés que Je n'ai plus eu de quoi eîjrfiïîre boiïne' chère".
ÂHLEQVIN.
Voilà de grands coquins ; pauvre homme , ie te pilains bien. Eh! quoi! seras-tu toujours pauvre ?
TIMON
Il rie tient qu'à moi de cesser de l'être ; et le dieu des Richesses m*offre de grands trésors. que je refusé, s
AÉ(LEQUIN.
Pourquoi ?
TIMON
Pour n'être jamais à portée de faire du bien à personne.
AJïLEQtriN.
Tu as raison de n'en vouloir point faire à ces coquins qui t'ont abandonné ; mais tu dois les accepter pour moi qui ne t'ai jain:v*s trahi.
Coni-itîirs on pri'sr. ''• - ' ^>
i82 PROLOGUE.
TIMOH. 1
Les richesse) te gâteraient, et la tfatterie des hommes aurait bientôt séduit ton iD-, nocence. |
ARLEQUIN
Ne le crains pa*'. Je n'ai besoin que de hki sentir pour m'en défendre. !
TIMON. '
Oui. Mnis tu ne sais pas encore que rhomm^ ! est rempli de vanité.
ARLEQUIN
Lorsqu'un homme a été , âne et qu'il s'ea souvient , il n'en est pas susceptible.
TIM
Je sais qu'il y aurait moins de sots si cliacun se souvenait de son origine. Mais l'orgueil de< richesses la fait bientôt perdre de vue; et j'en ai trop d'exemples pour t'exposer à ce danger.
ARLEQUIN
Je vois par tout ce que tu me dis que tow les hommes sont sots. Mais, à te parlcrr fra;chement , tu es le plus sot de tous.
TIMOK
Pourquoi ?
ARLEQUIN
Parce que tu refuses d'être heureux, et qw
SCÈNE 111. i
ar un ridicule caprice tu veux te punir des ices d'autrui.
TIMON
Les richesses ne font point notre félicité ; >our être heureux il faut jouir de soi-même , il Ton n'en jouit point dans l'opulence et le ;haos du monde.
ARLEQUIN
Ecoute, ne t'y trompe pas. Un âne qui [ucurt de faim jouît mal de soi-même 9 et il $ent seulement ce qui lui manque pour être heureux. Mais celui qui est dans un bon pâturage jouit bien de la vie.
TÏMON.
Quoi ! tu voudrais que j^cceptasse les offres de Plutus ?
ARLEQUIN
Assurément, puisque tu peux en tirer de l'utilité.
TIMON
Mais je n'en puis jouir que dans le monde.
ARLEQUIN
Hé bien ! il faut y retourner.
TIMON
Je m'irais de nouveau exposer à là perfidie des hommes ?
i34 PROLOGUE,
ARLEQUIN
Sans doute, puisque c'est le moyen it bien jouir de la vie ; le ridicule des hommes doit te divertir , et leurs vices t'instruire . si tu vaux mieux qu'eux , n'auras-tu pas le plaisir de le savoir.
TIMON
J'ai peur que mon âne ne me gâte l'esprit Il commence à me persuader ce que le?
Dieux ni les homojes n'ont pu me faire comprendre.
ÀBIiBQVIN.
Ecoute. Un loup passerait pour un sot parmi les autres loups , si , méprisant le carnage, il s'amusait à brouter des herbes et se fesait sécher par une nourriture qui ne lui est pas propre ; et par la même raison je conçois qu'un homme est un extravagaDt de ne vouloir pas vivra comme les autres , et jouir des biens que les Dieux ont fait pour lui.
Tu as raison , et jp veux suivre" ton conseil; allons prendre les trésors que plutM» m'a promis , et retournons a Athènes : jt me fais un plaisir de montrer mes richesses à mes avides compatriotes , eJt de le^ vojr sécher auprès par des désirs inutiles. Je serai charmé de me moquer d'eux, et de voir poniim
SCÈNE III, i
ui te tireras d'affaire au milieu de leurs erreurs.
AaLBQVlN.
AHon^î puisque je suis homme , je veui; ;îrer tout ce que je pourrai de ce nouvel état, ^omzne je fesais dans mon premier. Je veux ouir de tout ce qu'il peut m'ofFrir de plaisir. ^h î cjup je vais bien me divertir!
riN pu PROLOGUE.
îdbyGbôgle
PERSONNAGES
. MERCURE 9 sous la forme et le nom d^As-
pasie.
EUCHARIS 9 amante de Timon.
TIMON , misantrope.
ARLEQUIN
IPHICRATES BT CARICLÈS, faux amis.
SOCRATE, philosophe.
' VJH MAITRE EV FAIT d'AEMISS.
VJH MAITRE A CHANTER.
SCÈNE I
1 E RC URE) en hahit de iemme, 50iis 1« nom d'Aspasîe.
2^vi reconnaîtrait Mercure sous la forme où le yoilà ? Comme messager de$ Dieux 9 je uis Gontinuelicment obligé de me métamorphoser pour exécuter leurs ordres chez les lommes. Jupiter yeut que, sous le nom d'Asmsie 9 je remplisse un double emploi au- >rès d*Eucharis et d'Arlequin , et que je me erve de l'un et de l'autfe pour corriger Tinon. L'excès de sa bonté causa ses preniers malheurs. L'ingratitude des hommes 'a jeté dans un excès opposé , et changé la louceur de son anie, naturellement bienfc-
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%<(antc , en des sentimens de haine et de yttn ^eance. Ces dilYérens excès déplaisent ao. Dieux qui ont placé lu vertu dans un juste milieu. Mais en punissant les vices ils récompensent toujours ce qu'ils Toient de bon chez les hommes. Le cœur de Timon n'est point déguisé ; son pmour pour la vérité lui fesant préférer le commerce dts animaux , parce qu'il est simple et naturel, à celui des hommes, il a demandé la voii humaine pour soh $ne , et Jupiter veut «■ servir de cette même métamorphose pou:
le retirer de ses erreurs. Commençons donc d'exécuter ses ordres auprès d'Ëucharis : eils aime ïimon, et je veux lui apprendre It^ , moyens de gagner le cœur de ce inisantropc. I La voici. Elle vient rêver dans ces lieux à sa nouvelle passion. j
, EVCHÂRIS.
Je ne sai.s eommc je dois interpréter ks mouYemens qui m'agitent; l'idée deTiuioa )nc suit partout, le bruit de sa vertu etdescj irialheurs-m'avait toucliée, et j'étais hien-aise tîe voir que les Dieux l'avaient rétîdili dafts sa première splendeur; mais je ne croy;us pas <liic je pusse prendre d'autre part, dans son sort que celle qu'un simple sentiuR'nt do {jc-
SCÈNE III
£ R C (J R £, sous la figure d'Aspasie; EUCHAjlIS.
Bonjour , ma chère Eucharis , d'où vient ne, ma belle enfant , que vous cherchez la litude ? Ah , je m'ea doute , il y a de l'aour sur jeji !
BUGHiRIS.
Si c'est l'amour qui me conduit ici , c'est 1 amour bien singulier, j'y viens rêvera imon.
ASPASIE
A Timon?
E17GHA&IS
Oui , à Timon ; j'ai vu une scène de lui li m'a charmée ; le bruit des trésors que m dit que les Dieux lui ont fait trouver , a imené chez lui cette troupe odieuse d'amis igrats que ses malheurs avaient écartés. Je s ai vus s'efforcer à l'envi d'effacer de son ?prit l'indigne procédé qu'ils ont eu pour
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lui ; ah ! Aspasie , qu'il m'a paru estimable dans les traits de mépris et de yérité dont il a repoussé leur lâche empressement!
▲ SPAsii:.
L'Amour s'introduit dans ' nos - cœurs par plus d'une porte ; et les mêmes choses qui en ferment les accès chez les uns, les ouyreQt dans les autres.
BVCHA&IS.
Je ne vous déduise poiat que 9 si je Toulais aimer quelqu'uir, ce serait Timon. La généreuse liberté avec laquelle il marque soo mépris pour 1^ hommes me serait une preuve de la sincérité dé sa tfeiidresse , s'il m'en témoignait. Je TOUS dirai plus , je senth^ais de la vanité "k soumettre! uin eœur qui se déclare hautement l'ennemi du genre humaio, et à -pouvoir le ramener des excès où je vois avec chagrin qu'uh homme, d'ailleurs si estimable , se plonge.
Cette conquête serait digne de yos ^ppas . et je vous la conseillerais , si je la croyais possible.,
EDCHARIS.
Croyet-vous que je n'en vinsse pas à bout si je l'entreprenais?
ÀSPASIE. .
Vous êtes jeune, bcUe et spirituelle ; ce
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)t-là sans doute les plus grands arantages
la nature , et si tous les employez sage-
int contre Timon, je ne crois pas qu'il
us puisse résister.
EITGHARIS.
Je veux le tenter.
▲ SPÀSIE»
Tout dépend de la manière dont tous )usy prendrez. H n'est point de cœurinncible lorsque l'on sait l'attaquer par son ible : il n'en est point de si insensible, ni : si faible qui n'ait des endroits par où il est )rs d'atteinte : ce n'est jamais la faute de ;lui qui résiste , s'il ne se rend pas ; c'est ;]le de ceux qui ne savent pas connaître les loycns de le dompter.
EUCHARIS
J'aime dans tout ce que je fais laisser çir mon cœur naturellement et sans conainte ; je bais trop l'art et les détours boueux-des coquettes pour les mettre en usage vec Timon; il m'a plQ par sa sincérité, et t veux lui plaire par le même moyen.
ÀSPASIE.
Que vous êtes simple , belle Eucharis ! ous connaissez bien peu les hommes ; aprenez de moi, mon enfant, que l'on est tou- )urs avec eux la dupe de sa bonne-foi. Le jeur humain est sujet à des caprices éton-
nans ; il n'aime les plus belles choses qu'au tant qu'il trouve de difficultés dans leur pos session. Une conquête trop aisée le dégoûte et c'est pour cela qu'une habile fen>me. sail assaisonner ses fayeurs par des caprices am(nés à propos pour réveiller lai tendresse de ses amans , qui languiraient bientôt dans une possession trop assurée? et trop tranquille. Oc ne sent jamais mieux le ][»ri± d'un bien qu^ lorsqu'on craint de le perdre ,- c'est dans cetft crainte bien méiiagée que' sont fondées k^ ressources de l'amour; c'est d'elle que' tfai«sent les petits soins, les assidutfé^^ et enfin tous les tributs de tendresse que \é9 ainto? 'offrent continuellement à leur* maîtresse? : j ne prétends pourtant pas condamner 1» sinot-l rite en amour ; au contraire^ je sai^ ((U'^^'doit être la base de la tendresse y mais l'art en doit faire les ornemens, et un amant tendre et délicat n''e^f pas plus en droit de se fâcher de CCS ruses innocentes que des soini que son amante se donne pour se parer. puisque dans l'un et l'autre son objet est lîc lui plaire et d'entretenir ses feux; car Tadresse est au sentiment ce que les atoiiff • sont au visage.
ÉrCIIARIS.
Vous êtes adroite, Aspasie, et je con> uioucc à me laisser séduire par ws di
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ASPASIE
Suivez mes conseils, et vous vous en trouvcz bien ; la haine que ïimon a pour les 3mmcs ne le rend sensible qu'au plaisir de icdire d'eux. L'expérience qu'il a faite dj leur 3r(idier lui rend suspectes toutes les marjucs amitié qu'ils ^'efforcent de lui donner , qu'il rend pour deS pièges que l'on tend à sa forme et à sa crédulité : ainsi , si vous voulez oiis ménager quelque accès dans son cœur , iJes-Iui des vérités offensantes; c'est le seul )r<ycn de gagner quelque créance chez lui. 0 procédé conforme à son génie et si oposé à l'empressement de ceux qui cherchent I utilement à lui plaire , attaquant son cœur [IV son faible, le disposera naturellement à lus chercher ; c'est tout ce qu'il vous faut abord , l'Amour et vos charmes feront le s le ensuite.
ÉVCHARIS.
Je connais toute la solidité de ce conseiP, je suis résolue de le suivre, d'autant mieux jo je suis bien aise de lui dire ce qui me iofjue en lui.
ASPASIE
Vous pouvez en essuyer des réponses fa- 'mm'.scs ; mais vous devez les mépriser et Wcv ù votre but , sans prendre gan^e aux [îi!»r> qi;.'î vous-tro:n-croz eu chcmla. Voici
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limon. Je rentendsqui querelle, ^djeu. l TOUS laisse. Profites de mes avis.
EUCHÀRIS.
Écoutons un moment ici.
SCÈNE IV
TIMON, ARLEQUIN, teoupe d'Aihéoia»* lefuivem, IPHICRAT£S , GARIGL£S.
TIMOH.
Aliez, perfides! tos caresses ni tos lo(S^ ges^ne me séduisent point ; je connais tr>p bien la noirceur de Totre ame. Tout ce çi« je puis faire pour vous, c'est de tous offrir un figuier, où plusieurs se sont déjà penàu\ Je ne l'ai pas voulu arracher pour ne pmti| pas le public de cette commodité.
ABI.SQVill.
Allei vous-en à tous les diables arec tu amitiés , nous n'en voulons point.
IPHIGBATES. I
Quoi ! Timon , tu ne reconnais plus ion ancien ami qui a fait tant de vœux pourto ' J'avais bien dit que les Dieux étaîeiit tj>;» justes pour ne p.is te rétablir dans ta première splendeur.
ACTE I, SCÈNE IV
▲ ILEQUIN.
Celui-là est honnête V homme, fais-lui ca- •esse.
TIMON. V
Que ttt le connais mal ! Si tu Tarais cru, 3erâde , tu te serais fait violence pour mas- :juer tes sentimens dans mon malheur, aûn le te ménager les moyens de me tromper encore aujourd'hui. N'es- tu pas Iphicrates, qui me trouvant presque expirant de faim et de soif, me refusa un verre d'eau et m'accabla d'injures pour me remercier de tous les biens que tu avais reçus de moi ?
ÀRLEQO IN.
Comment, bélitre, après avoir refusé de .'eau à mon pauvre maître qui mourait de soif, tu oses encore te dire son ami; par la mort, il me prend envie de t'assommer.
IPBIGRÂTES.
Ne juges point de ce que. tu m'as vu faire par les apparences; les Dieux vont être témoins de l'amitié que je te porte , et je viens d'ordonner un sacrifice solennel en action de grâce de ce qu'ils ont fait pour toi.
TIMON
Garde-t'en bien , scélérat , ton encens les irriterait contre moi.
ARLEQUIN
Pardi voilà un effronté coquin de vouloir tout-à-la-fois jouer les hommes et les Dieux î Attends, je vais te sacrifier aux furies qui te possèdent. (// le bat ^ Ip hier aies se sauve,)
CABICLES,
Tu as raison , Timon , c'est un traître qui n.e mérite pas tes bontés ; pour pioi je vieo» à plus juste titre : et voici une ode que fai faite sur la victoire que tu as reMiportée 5U| nos ennemis.
. TIHOlf.'
Comment l'oses- tu dire ? je n'ai jamais été à la guerre.
CAHIGLES. '
Il n'importe; tu l'aurais remportée situ ayais combattu , et cela suûit,
TIMON
!N'est-ce pas toi , qui dans ma prospérité me louais des vertus que je n'avais pas , et qliî dans mon malheur m'attribuais des vic€â dont je n'ai jamais été capable?
▲ BIrEQUIN.
Ecoute, n'as-lu point fait aussi d'ode poui moi ?
CABIGLES.
Et que voudrais-tu que je chantasse dp toi '
ACTE 1, SCÈNE IV
AELEQUIxX.
Quelque victoire que je n'ai jamais remportée.
CARICLES.
Voilà assurément un bel objet des ^cbanhans des muses ?
ABLEQUIN.
Tieus , je n'aime pas les menteries , et je veux qu'on ne chante de moi que des vérités ; f'iiià donc une ode pour chanter la victoire d'un honnête homme qui a assommé ua Taquin,
CARICLES.
Est-ce que cela vous est arrivé ?
ARLEQUIN
Non, mais la chose va arriver dans un tiiomcnt, car je veux t'ussommer pour prix clo ton impertinence.
(Il le Lat, Giriolt^iie â^iUve eu criant au secours.) Pardi, voilà de grands coquins: Mort-non de fiia vie ! leur impudence me met dans une rolère que je no me possède pas.
TIMOtV.
Voilà les bons amis auquels je me fiais iiiilrefois!
ARLEQLIl^.
Tu étais donc bien LCi'j Ldui-f?
EUCHARIS, TIMON, ARLEQUIN
ECGHARIS^ à paît.
Tout ce que je Tois de Tînwrt est une preuve de la solidité des conseils d*Aspasîe , coinmençons à jouer notre rôle. {Hau(.) Bonjour, Timon.
TIMON
Bonjour; que me veut cette femme? Voici encore une quêteuse de trésors.
EUCHARIS
Je suis charmée de vous rencontrer, et de pouvoir entretenir un original sans copie* qui , parce qu'il n'a fait que des sottises dans le monde, prétend en jeter la faute sur le reste des hommes ; je croîs qu'un caractère aussi hétéroclite me donnera du plaisir.
TIMOir.
Ouais! ce style n'est pas commun.
▲ RLEQUI5.
Tu dois^ aimer celle-ci , elle est naturelle , et aime la vérité; n'est-ce pas?
TIMON
Je t'avoue que son début me surprend, je ne m'y attendais pas. Mu foi, Mademoi-
ACTE I, SCÈNE V
le , si mon mépris pour les hommes , et rtout pour les femmes, et pour les femmes votre espèce 5 peut vous divertir^ j'y conns , profitez-en bien ; c'est tout ce que vous )uvez gagner avec moi.
EUGHABIS.
C'est aussi tout ce que je demande , je raér •ise tous les hommes , et je ne suis jamais si >ntente que lorsque je puis exercer ma lanle sur eux; mais je ne connais point de plus and plaisir au monde que celui de dauber r le ridicule d'un original tel que vous.
TIMON
Vous avez raison, il n'est rien de si doux, [ue la satire, c'est la seule ressource qui este à la vérité parmi les hommes ; disonsoiîs donc réciproquement ce que nous pensons?.
EVGHARIS;
Je le veux , et je serai charmée de pouvoir ous convaincre que vous êtes le plus fou les hommes.
▲ RLEQUITT.
Elle parle juste, celle-là, qu'en dis-tu ?
TlMON.
Cela peut être : en vérité , Mademoiselle , e suis bien aise de vous trouver de cette humeur, et nous alloits bien nous divertir; le beau champ pour moi, que le teint apprêté
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d'une coquette , que ce TJsage composé qui a changé sér^ mouvemens naturels contre des grimaces ÎQuel plaisir de démasquer un cœur, qui sous des dehors fardes nous cache l'infidélité même ! Ah ! ah ! ah !
ARLEQ€15.
Ah ! ah ! ah ! Voilà une conversation qui commence à meryeille.
EVCHA&IS.
Le beau champ pour moi , que les discours d'un homme qui , a changé su raison pour des caprices; les sentimens humains pour de la férocité; qui toujours diamétralement opposé à la, raison , prodiguait autrefois follement son bien, et qui aujourd'hui s'en refuse l'usage encore plus follement! Ah! ah! ah!
ARLEQUIN
Ail ! ah ! ah ! Le beau champ pour un ûpe., que d'entendre les hommes se dire leuri vérités ! Ah ! ah ! ah !
TIM03Î
La peste de l'impertinente.
▲BLEQUIN.
Allons , ris donc , cela est tout-à-fait plaisant. Ah ! ah ! ah !
TIMON
AIj! ail! Oui, c'est di Oie.
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▲ RLEQVI5.
Il me semble que tu ne ris pas de bon cœur.
TliaON.
Pour connaître au juste l'étendue du génie d'une coquette , je ne voudrais que faire l'analyse de la cervelle d'un perroquet; connaissant sa capacité, et la comparant avec celle d'une coquette, j'aurais par une règle d'arithmétique la juste étendue de son esprit.
▲ ALEQUIN.
Ah ! ah ! ah ! La cervelle d'un perroquet ! Ah! ah! ah;
BUCHARIS.
Et moi, je ne voudrais que faire l'analyse de la tête d'un âne et de la vôtre pour connaître précisément jusqu'où peut aller votre bêtise,
▲ RLEQUIN.
Holà ! madame la pigrîèche ! n'insultez point aux ânes mal-à-propos , sachez qu'ils sont gens d*esprit , et qu'ils en savent plus que les hommes; et pour vous en convaincre , apprenez que jamais âne n'a traité une âoesse si indignement que mon maître vous traite. Oh! oh I ils sont bien mieux appris que cela, ma foi.
EL G II A RIS
Répondez-lui, si vous le pouvez ?
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J'aTOue que voilà la conversation la ] 1 is délicieuse que j'aie jamais eue avec personne^ et la manière singulière dont, cette fille s'y prend me plaît ; je ne sais y Mademoiselle , qui vous a si bien instruite ; mais soit que la chose vienne de vous ou d'ailleurs, vous avez rencontré mon faible ; ne croyez pourtaot pas que j'en sois la dupe : je crois voir vos desseins , et je saurai m'en défendre ; ainsi y si vous vous êtes flattée que séduisant mon cœur par ce détour vous tirerez quelque chose de moi , désabusez- vous une fois pour toutes ; ' mais si vous voulez borner vos espérances et vos plaisirs dans ce petit commerce d'injurei et de vérités ; je consens de bon «œur de le continuer avec vous.
EVCHABIS. I
Je le veux » et je vous déclare que je ne j prétends rien au-delà. '
ARLEQUIN. I
Ah , ah , ah ! Yoilà une partie bien faite et 1 un petit commerce bien tendre.
TIMON
Je vous reverraî avec plaisir à cette condition.
EUGBARI".
Et moi auési. Adieu.
SCÈNE VI
TIMON, ARLEQUIN
ARLEQVIK.
Par ma foi, voilà un drôle de corps qnc tte fetnme-là.
TIMON
Je t'avoue qtf'elle m'a fait plaisir, et je ne [s pas pourquoi elle me plaît plus que tout que j'ai vu jusqu'à présent.
ARLEQUIN
Je le sais bien, moi. C'est qu'elle est aussi ïpertinente que toi.
TIMON
Cela peut-être : mais parlons d'autre chose, ue dis-tu de cette ville et de ta nouvelle ndition ?
ARLEQUIN
Je dis que j'aurai pour toi une reconnaisnce éternelle. Vive l'état des hommes : »mment mort-non de ma vie, les ânes ne ►nt que des betes auprès d'eux.
TlMON.
Sur quoi en juges-tu ?
ARLEQUIN
Sur ce que vous suppléer par des richesses
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à tous les défanls du cœur et de l'espril. Tien«« j'ai trouvé des filles qui m'ont dit que , si je voulais leur donner de l'argent , elles m'aimeraient à la folie ; des amis qui m*ont assuré de leur amitié si je la payais bien; des poëtc^ qfui m'ont promis de m'immortaliser par leur? vers, pourvu que je leur fisse bonne chère; des généalogistes qui m'ont offert pour ù l'argent de me faire descendre de Jupiter en droite ligne. Oh ! juge si ne voilà pas de^ prodiges : avec de l'or , les hommes font ci que les Dieux, la raison, ni la nature ne peuvent faire.
TIMON
Ah , ah , ak !
ARLEQtl]!^.
Donnè-inoi vile de tes trésors.
TIMON
Pourquoi faire ?
ABLEQUIN.
Pour m'allcr divertir.
TIMON
La haine que j'ai pour tous Jes hommes, €i mon amitié pour toi m'en empêchent ; je ne veux pas que personne puisse profiler de L dépense, ni te donner occasion d'otite îem dupe, et de te séduire par le luxe; je siib trop de tes amis pour cela.
ACTE I, SCÈNE VI. ao
AELEQUIN.
Tu es trop de mes amis pour me donner 3 moyen de me divertir?
Oui.
ARLEQUIN
Et si je me divertissais , cela me gâterait ?
TIMON
Sans doute.
ARLEQUIN
Écoute , depuis que je comprends ce que 1 me dis 9 je n'ai encore entendu de toi que es impertinences ; je ne sais où diable tu les 35 chercher pour me faire enrager ; à la un ûa m'impatiente.
TIMON
C'est que tu ne connais pas encore ce qui convient,
ARLEQUIN
Je ne puis juger des choses que par mon etnier état, et je me souviens, que, lorsque n'étais qu'une bête, je cherchais toùj/)urs maître dans les meilleurs pâturages, lorsque ne m'en empêchais pas, car tu t'es toute vie fait un maudit plaisir de me contrarier ; j'avais soif, j'allais à la meilleure eau et la us claire, et je m'attachais toujours ù ce qui
Conit'rlies en prose. 2. ^^
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me fesait le plus de plaisir ; je soutiens que cela estsage dans toutes les esjpèces ; ainsi , puisque je suis homme , je yeux la |^us beUe maison et la plus commode , l'habit le plu5 riche, et du meilleur goût. Je yeux une jolie! femme, et je prétends manger et boire ce qu'il y aura de meilleur ; or GOu%me il faut de l'argent pour avoir ces choses y donpe^m'ea , et tout à l'heure.
tlMON.
C'est ce qui te trompe ; je veux que tu sois homme; tous ceux qui en ont la figure ne le sont pas. C'est pour te rendre parlait que je te refuse la jouissance des choses qui ne soDt propres qu'à nourrir nos passions ; un homme n'est homme qu'autant qu'il sait les dompter, et qu'il a pris l'empire sur. elles.
ARtEQUIN.
Mais , toi qlii veux m 'instruire malgré moi et 1 i raison , as-tu cet empire sur tes paseions?
- 1LIM0N.
Sans doute ^ puisque je me refuse la jouissance des choses qu'elles seules nous font désirer.
ABLEQTJ15.
Dis-moi , n'y a-tnl de passions chei le^ hommes que celles qui les portent vers le^
plaisirs ?
ACTE I, SCÈNE VI
TIMON
Il y en a beaucoup d'autres.
ARLEQU11I7.
La haine 9 le chagrin ^ la vengeance, ne sont- Iles pas des passions ?
TIMON
Assurément , et des plus odieuses.
ARLEQUIN
Si tu voyais un homme entre deux femmes, une laide comme une guenon, et l'autre h; lie omme iin astre, et qu'il choisît la laide, u'en dirais-tu ?
TIMON
Que cet homme est de mauvais goût.
▲ Jl-HEQVIN.
Tu es donc un sot anîmaJ«
TIMON
Pourquoi ?
ARLEQUIN
Parce que, parmi tant dépassions aimables,
I vas justement choisir les guenons de toutes !S passions, et que tu préfôres aux douceurs e la vie la triste satisfaction d'être toujours
II colère contre toi-même et contre toute i nature humaine.
TIMON
Voilà un raisonnement qui m'embarrasse ;
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tu n*en sais pas encore assez pour juger de k solidité de mes raisons; je dois suppléer àtoo ignorance, et mon amitié pour toi m'empêche de t'accorder ta demande.
• ARLEQUIN
Tu ne yeux donc point me donner de Targent?
TIMOir.
Non.
ARLEQUIN
Rends-moi donc mon à premier état.
TIMON
Par quelle raison ?
ARLEQUIN
Par la raison que j'aime mieux n'être qu'us âne que d'être homme et n'avoir point d'argent.
TIMON
Tu ne sais ce que tu di«.
ARLEQUIN
C'est toi qui ne sais ce que tu dis. Écoute, laisse-là une fois en tavie tesextrayagance^; et donne-moi de l'argent.
TIMON
Ta prière est inutile.
ACTE I, SCÈNE VI. 2a
ARLEQUIN
Le diable t'emporte. A ce que je vois^ il r a pas un homme qui ne soit le loup de$ très,
riMOK.
Tu a» raison > mon ami.
▲ RLEQVIN.
Hé bien ! tête maudite , si j'ai raison^ que ue s-tu ce que je te dis ?
TIMON
Tu as raison dans les traits de satire que l» nnes aux hommes* mais tu as tort de souiter ce qui peut te rendre aussi maurais 'eux.
▲ RKEQVIIf
Que Jupiter te puisse confondre avec ton ' !t donne-
TIMON
itic: hais-moi et donne-moi de Targcnt.
4h ^ ah , ah !
ARLEQUIN
Elé bien! Âh^ ah, ah!
Ta colère me divertit, et j6 serais bien fâ- 5 de la faire finir. Adieu. Ah, ah, ah?
CEQUIN, le regardant aller sans rien dire; avec cLs mouveraeus de dépit et d'indignation.
/^oiiii bien de quoi rire , de fuiic soufîiîr r.n
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pauvre homme , et l'empêcher de se divertir; il faut que je tache dexiie passer de lui , et d'avoir du plaisir sans son arguent.
SCÈNE VII
I^EUCURE, sous la forme a'Aspasie, ARLEQUIN. ASP ASIE part.
Voila Arlequin bien fâché contre Tîmon, profitons d<e ce moment > et exécutons l'ordre que Jupiter m'a donné.
ARLEQUIN
Cette fille est charmante , je veux l'aborder; bonjour, la belle.
ASPASIB.
Suis-*je connue de vous , Monsieur ?
ABLEQUIN.
Autant que j'en ai besoin; je vois que vous êtes jolie, cela me suffit.
ASPASIB.
Comment vt)us nommez*- vous ?
ARLBQVINi
Arlequin.
ASPASIE
f Quoi, vous êtes cet aimable garçon que
Timon aime uniquement ?
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ARLEQUIN se redresse.
Oui 9 lui-même?
ASPASIP.
Ah , mon cher, l'heureuse rencontre pour Lui ! îe vous cherchais ayec empressement.
ARLEQUIN
Je n'en savais rien, et vous avez bien fait e me le dire.
ASPASIE
Que la condition d'une fille est malheuuse! si j'étais homme, je m'expliquerais ins rougir, mais la pudeur m'en empêche.
ARLEQUIN
Ne vous contraignez pas, vous pouvez le parler avec toute liberté , je vous le perlets.
ASPASrE.
Vous auriez mauvaise opinion de moi.
Au contraire, je vous en estimerai davanige ; car je n*aime point les grimaces.
ASPASIE
Hé bien! je vous aime de tout mon cœur; et aveu si libre n'ofîcnsera-t-ii point votre 'élicatesse?
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ARLEQUIN
Pardi, vous me croyez donc bien sot: jeserais oÛensési vous me disiez que vous me haïssez.
ASP ASIE.
Que VOUS êtes aimable de penser ainsi !
ARLEQUIN
Et qui peut penser autrement^ à moins dV i\'oir perdu l'esprit comme Timon, qui n'aime que les gens qui lui disent des injures. Vous m'aimez donc bien?
De toute mon ame , mon cher.
ARLEQUIN
Mon cher! le terme est tendre et me va droit au cœur.
AS^ASIE
Vous m'aimerez donc un peu!
Comment un peu, je vous aimerai aussî gros que moi?
ASPASIE
Nous nous marierons donc ensemble ?
ARLEQUIN
Oui, si vous le voidcz.
AS PAS i;:.
Si jo le WMX.'? cl qui i\'fuscrait le favori de
ACTE I, SCÈNE Vil, >ii
non , cet homme ayec lequel il partage toiu trésors.
ARLEQUIH.
Qui? Timon, dites-vous, partage ses trésors ec moi?
ASPASIE
Oui.
ARLEQUIN
Vous le prenez bien pour un autre ; conissez-yous l'original dont vous parlez?
Non. Mais on dit que vous êtes le maître i sa fortune ; que vous en disposez comme i-même ; que comme il a des . biens imenses qui sont les mobiles de tous les plaî- 'S dans cette vie, et qu'il vous aime tendrement ^ vos jours ne sont qu'un tissu de tous s plaisirs; bonne chère, équipages, logeens somptueux, belles filles, enfin tout co l'on peut souhaiter au monde.
ARLEQUIN
Et qui sont les impertinens qui' disent la?
ASPASIE
Toute la ville.
ARLEQUIN
Toute la ville en a menti; Timon ne m© joncrait pas cela,
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Tant pis. Si ce qu'on dit n'est pas rrai , Timon ne vous aim« paA» et vous êtes sa dupe.
âalequin.
5e le crois.
ÂSPASIE.
Ne parlons donc plus d'e mariage ; car je vous déclare que }« ne veux me marier que pour être riche»
AULEQUIX.
Maia cela eat ridicule.
ASPASIE
Ridicule tant qu'il vous plaira ,, c'est pourtant ainsi.
ABl^BQUIH.
Mais lorsque la nature a fait l'homme et la femme pour les unir, a-t-elle pensé aux trésors?
ASPASIE
Qu'elle ait pensé à ce qu'elle voudra , elle a fait les choses dont l'industrie des hommes a fait des trésors , et cette même industrie est en eux un présent de la nature : ainsi , c'est obéir à ses lois que d'en chercher l'usage, puisque cet usage peut seul Vendre notre vie heureuse.
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ABLSQtJlN.
Je crois que vous avez raison, cela me parait îlair.
ASFA9IE«
Plus clair que le jour.
ABLEQIJIN.
Comment férai-je donc pour avoir des trésors?
ASPASIE
Si vous voulez me croire, je vous en don^ nerai le moyen.
▲ BLISQUIN.
Donnez-le moi vite , jo vous en prie.
ASPASIE
Volei Timon.
ARLEQUIN
Fi donc, cela ne serait pas bieti; on dit qie c'est mal fait de voler.
ASPASIE
Pourquoi ?
ARLEQUIN
Je n*en sais rien.
ASPASIE
Qu'est-ce qui appartient aux animaux d'un pâturage ?
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ABtCQViN* Ce qu'il* en peuvent manger^
ASPASIE
A qui appartient ee qu^ih ne pcuYeiit pa» manger ?
ARLEQUlïT^
A ceux qui en ont besoin^
AâPÀSÏG^
Les trésors sont aux hommes ce que les pâturages sont aux animaux ; ainsi tout ce qui ne fait pas besoin h Timon ne itiî apparlieni point , et vous pouvez le prendre.
ÀBLEQtlN.
Je comprends cela ; maïs ce qui m'étonne* c'est que les ânes le savent, et que les homme» semblent l'ignorer*
ASPÀSIE.
, Qu'importe qu'ils l'ignorent ; si vous le connaissez, vous devez faire usage de vos lumières et prendre à Timon ce qu'il usurpe injuste ment sur vous et sur tous les autres.
ARLEQUIN
Pardi , cela est clair comme le jour; je pué prendre de ces trésors ce qui m'est nécessam et lui laisser le re$te.
ASPASIE
Vous lui devez tout prendre.
ACTE I, SCÈNE VII
ARLEQVIN.
Ohl pour cfd'd non. «îc ferais mal «i jVa prenais plus qu'il ne m'en faut, ou bien il >!%i . pai tort de les garder tous pour lui.
ASPASIE
Que TOUS êt«8 simple ! ne voyez-vous pas que, puisqu'il ne fait aucun usage de son bien, vous ne le privez de rien en lui prenant des choses qui lui sont inutiles ?
AR]:.BQCIN,
Ma foi , vous avez raison , et il n*y a qu'une chose qui m'embarrasse ; c'est qu'il a le plaisir d'en priver les autres? et si Je les prends, je le priverai de ce plaisir.
ASPASI^.
Mais ce plaisir est inîuste.
ToutceU est vrai ; oiais J'aime Timon » et malgré ses impertiaeBces> je ne veux rien faire ]ui puisse le fâcher.
ASPASIE
Si vous l'aimez autant que vous le dites, Ta [»lt|# grande marque que vous lui en puissiez i^ner , c'est de prendre tout ce qu'il a.
▲1I.SQ1JIV;
Si TOUS mé prouvez cela, je n'ai plu» rien A lire.
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A.SPASIE.
Il est bien aisé tUiVous k; proïiv<*.r. C'o?t fAo un biea aux hommes de leur Cfer le> tluîscs doul il «e résulte que des soins 5>oiif eux 9 et de leur éviter le» occasions de î« désiionorcr. Tînion se drshonore , en se refhsanl aux Ijcsoins des autres ;1e peu d^usage qui! hit de ses trésors pour luî-même, itel'ii laisse dans leur possession que Tembarras i]e les conserver ; ainsi en ravissant ses riclies:?e5 vous ne lui ôterez que des soins inutiles, et les moyenS'de se faire haïr et mqprisci' ; tous rendrez à ceux à qui il refuse des secours ii paît qoela natixpe leur, donne dans ses tré^nr.N el comme lès bonnes actions ont toujours leur récompense^ vous serez aime et estimé im:-; versellement, et si ma. possession youiij^t plaisir, vous l'auccxpar ce moyen.
AfiLEQUKN.
Je n'aurais jamAÎs cru que ce fftt une n bonne action de voler son maître. Orn.i^ conçois qu'en conscience je dofs prendre \^ trésors de Timon ^ «nais midgré ctla je Qca veux rleii /aii'c.
A^PASiE.
Pourquoi.?
Parce que je sens quelque chose là-dcdnas q<:i me dit que ccîa n'est pas bien.
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ASPAS,IE.
y (MIS croyez doac que ce q^ue je vous dis l'est piis vrai ?
ARLEQUIIÎ»
Je le crois Tort, vrai; mais malgré cela jiî '.rois que ce vrai est une injustice et une Iralison.
▲ SPAS1E.
La nature encore tonte simple crt lui le di- 'i^e sur les voies de la vérité, sans uu me ]u'il la connaisse; il faut Tabandonrrer a toutes es passions pour le coaduinc où je veux pour son instruction et celle de Timoa. Venez lonc, Passions, sous des fcwrmes h.uuvdnes,ie >éduire par tout ce que vous a^vez de plus flatteur ?
USE PASSION
A l'aspect de 1.1 Volupté ,
Fuyez, Vertus sévères; Un seul rayon de sa beauté* Détruit vos brillantes cbknîreâ.
Mortels , sous ses lois , lès Plflistr* Sur vos pas voient sans cesse :
Elle remplit t-ous vos désirs.
Qa'exige de plu > la Sagesse?
h\' VOllJPTK.
La Volupté sur les cceut'S
A l'empire suprême :
Votre raison n'est qu'un emblème Où, sons diverses coaleuis, Me jouant de vos erreurs , Je De vous montre qoe moi-même.
l'ambitiou.
Sous le dehors séduisant D'une vaine chimère., L'Ambition sait d'un corsaire Chez vous Satire un conquérant ; ' D'mi masque de courtisan D%iii«e une ame mercenaire.
va ITBOGSE.
L'Esprit sur Pégase monté Va se plonger dans l'Hypocrène , Et des eaux de cette (ôntaine
II fait sa fëlicité :
Mais pour moi plus raisonnable ^ Je ne la cherche qu a table , Et j'y trouve la Volupté.
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Mon coeur â vous suivre s'eiopittse ; Yeoez par votre douce ivresse Faire ma félicité :
Cbez vous tout est adorable :
Je ne vois rien de coudamnable.
Soos les lois de la Volupté.
( Les Passions h la tête desc^uelles est la Volupté , s'em- Mureot d'Arlequin , et dans un ballet caractérisé elles l'enrainent par leurs mouveroens; il cède & leurs impressions , 3t ^ jetant dans les bras de la Volupté , il part détermina i £»ire tout ce que Meicure'veui.)
SCÈNE I
TIMON, seuU
J E cherche Eucharid ; la Tranchise avec h quelle elle m'a dit ce qu'elle pensait demm'a fait plaisir; rien n'est plus ordinaire qr l'adulation pour les personnes riches el i' qiii l'on croit avoir besoin ; mais rien n'K plus rare que de voir des gens leur dirt-fi îace ce qu'ils pensent d'eux.^ La voici.
TIMON, EUCHARIS
• EU CHIRIS
Je suis charmée de vous rencontrer p" vous faire part d'une scène qui m'a diverlu et que je crois digne de votre censure.
TlMON.
Je puis vous faire paroli par d'autres (j* m'ont épouvanté.
Eucn Anis.
Tant mieux ; nous allons donc bien r.("e divertir ; car h;s sottises dts hommes un revenu réel pour des e^prils ini?=antrif' C(.»uuuc les nôtres , et de teZ^ iowh
ACTE II, SCÈ?<E II
*-is précieux pour nous que de rar{»rnt ^iiiptant. - .
TIMOTf.
Je le orojais avant de vou.s connaître , mais epuis que je vous m vue ^ j'ai clmtigt'î de sen- Liiient; je sens que le plaisir de vous aimer emporte sur tout.
£VCn ARIS.
Est-ce ïimon. qui me parle ?
TlMON.
Distinguez Timon auprès de vous ^ de Tilîon avec le re*te des Iiouiincs , avec tous les lutres, misaiUrope> avec vous , le plus tendre. #'.
BVCHAniS.
Vous souvenez-vous de ce q^:c vous m'avez dit tantôt ?
TtMON.
Oui; mais mon cœur vont me persuader que je vous fesais une injustice.
EU CHAR! s.
Le croyez-vous, ce cœur?
TIMOW.
A vous parler frdiK'hcmeuf ^ je ne sais pas trop si je le dois croire ; vous êtes d'une espèce à craindre et d'un sexe trompeur qui nous cache ordinuiremeut sou:> !cs fleurs les
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piiM cruelles épines ; }e le sais > mais enfin je
u*ai pu mister au pouvoir de tos charmes.
E.1JCHAEIS.
Si |e pouvais douter de votre folie , ce que vous venex de me dire achèverait de m'en persuader.
TIMOlf.
Vous avez rafson, et je m'étonne moimême des écarts de mon esprit ; je sens qu'une vaine illusion me séduit, car enfin qu'est-ce que j'aime en vous? Je me laisse éblouir par des voiles trompeurs dont la jeunesse des fleurs passagères couvre vos défauts ; k tems va bientôt emporter ces vains avantages pour ne laisser à leur place que vos faiblesses sous les rides et sous les traits de laideur que la vieillesse leur ajoutera.
BVGHAfilS.
Cette déclaration est tendre.
TiatOK.
Elle est de Timon ; si ma franchise vous oQense , elle est en môme lems une preuve de la sincérité des sentîmens que je vous marque.
feUCBÀRIS.
Je les crois aussi sincères que vous le dites f mais je vois clairement que vous cédez malgré vous à un séutimcat qui vous fait violence;
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a passion le produit j et cette mêose pasaioa atisfaite lui ferait bientôt succéder la haine ;t le mépris; nous avons tous nos défauts ; 'ai les miens comme les autreai , et si je lonne jamais mon cœur , ce ne sera qu'à ceul que je croirai propre à me les pardonner.
TIMOK
La crainte que j*ai de vous en trouver me fait croire quel je pourrai vous les parionner.
EUCHARIS
Que ce discours est obligeant ! Si vous me marquez si sensiblement que .vous doutez vous-même de votre complaisance , pais-jey faire quelque fondement ?
TIMON
Si vous y en pouvez faire, ce n'est que sur la franchise a^ec laquelle je vous fais voir jusqu'au fond de mon cœur..
EUCHABIS.
Four vous rendre franchise pour franchise, je vous conseille de ne parler jamais de tendresse; vous m'embarrassez, et je vous avoue que les injures que vous "me disiez tantôt , me paraissent des douceurs auprès de ce que vous venez de me dire. Adieu , vous ne pouvez me plaire que par vos traits do satire.
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Arrêtez, Euchariut si rarnour de la salira fait votre 'objet , pouvez - vous jamais lu trouver uq plus beau cîiamp que mes faiblesses ?
£13 CHAR IS
Je crains qu'elles ne soient contagîe!i5C5. Adieu.
SCÈNE III
TIMON, seuL
EuGHARisl elle fuit; maïs pourquoi voudrais-Je l'arrêter? Quel est donc mon dessein? moi, qui méprise toutes les femmes, îrai-ie lâchement mendier les bontés de celle qui lù pour moi que du mépris? Noa; et je rems grâces aux Dieux d'avoir mis dans son cœur * cet éloignement pour moi ; c'était le seul moyen de sauver ma raison du naufrage:
mai^s quoi ! je sens des mouvemens dont je ne suis plus !e maître ; qu'est-ce donc qui le> produit ? Ah ! malheureux Timon ! tu prends plaisir à te séduire toi-même, et cet éloignement dont tu rends grâces aux Dieux esJ le nœud fatal qui forma aujourd'hui h chaîne; mais voici Arlequin qui vient loièf iï propos pour faire diversion à ma lakblosse. I
SCÈNE IV
TIMON, ARLEQUIN
;â.HLEQUIN, sans voir Timon.
Je viens de voler Timon , et je le cherche rec empressement peur yeir la figure qu'il Ta ; mais le voici.
TIMON
Viens , mon cher Arlequin , viens me dtisser des honmies et de moi-même ; tu es 5ute ma ressource.
ARLEQUIN
Je le sais bien , je suis fait pour te délivrer e tout ce qai t'embarrasi^e.
TIMON
De tous les présens que lés Dijeux m'ont lits, tu es le plus cher à mon cœm*. .
ARLEQUIN
Vardi , je le crois ; où trouverais-tu un ami ni fît pour toi ce que je fais, et qui par pure eadresse t'ôtât les moyens de te faire haïr et tiéprîser des hoaim^es?
TIMON
Que veux-tu dire ?
ARttQUIN.
A l'heure qu 11 est, qnc je swis riche el que
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tu es pauvre; je veux te faire voir que je vaux mieux que toi ; tiens , voilà de l'argent , va te divertii*.
TIMON
Que veux^dono dire ceci ; où as-tu pris cet arguent ?
ARLEQUIN
Où il était ; va , va toujours , et ne t'informe pas du reste.
TIMON
N'auraîs-tu point par hasard tiré quelqua pièces de mes trésors ?
▲ RIBQUIN.
Je ne fais rien par hasard , mais par raisra et par honneur 9 et lorsque j*ai la main sur quelque chose , j'emporte tout ; tu me prends donc pour un sot, un ignorant , un mauvais ami qui ne sait pas son devoir?
TIMON
Je n'eptenda riea à ton galimatias , explique-le moi.
ARLEQUIN
Je ne suis pas surpris si tu. ne m'entends pas ; as-tu jamais entendu raison ?
TIMON
Mais enc(Hre 9 que veux-tu dire ?
ACTE II, SCÈNE V. a
Ani,EQUIN.
Va chez toî,' tu le sauras , tu j trooTcras le la besogne bien faite; ya^ va, va voir leiUement.
TIMON
Je commence à entrer en soupçon ; \l me pressait ce matin de lui donner de l'argent ; quelqu'un abusant de sa simplicité pourrait bien l'avoir engagé à me voler; il faut que j'aille m'en éclaircir.
SCÈNE V
ARLEQUIN
II. va être bien surpris , lorsqu'il ne trourera plus ses trésors. Ah , ah, ah ! que je v lis rire de sa surprise , lorsqu'il Verra que je suis riche, et qu'il a'ai^s rieo. Ah, ah, ah! mais roilà où l'oo maudit qu'était la maison de Socrate, j'ai, besoin de le consulter pour quelques emplettes qn/e je veux faire ; car je reux jouir de tout ce que la fortune peut me procurer. i
(U frappe.)
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SCÈÎSE V.
soc BATE.
Qui est-lâ?
ARLEQUIN
Moi.
SOCRATE
Que souhaitez-vous ?
N'es-tu pas Sçcratc ?
SOCRATE
Oui.
ARLEQUIN
Dis-moi la vérité? Ne m'a-t-on pas trompe lorsque Ton m'a dît que tu étais uq faabiîe homme ?
SOCRATE
J'ai beaucoup travaillé pour le devenir» mais mon application et toutes mes étudia n'ont abouti qu'à m'apprendre que je ne sai? rien.
ARLEQUIN
Tu aurais aussi bien fait de n'npprencbe pas cela.
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SOCRATE
Je serais plus content de moi-même 9 mais issi je serais la dupe de mon amour-propre.
ARLEQUIN
Y a-t-il bien du plaisir à n'être point la upe de son amour-propre?
SOCRATE
Pas trop, ce qui le blesse humilie Thomme.
Je te plains donc bien d'avoir tant étudié , t je te conseflle d'oublier, si tu le peux, ce uc tu as appris.
SOCRATE
Pourquoi?
AULEQUIN.
P;nve nn'unp science qui nous mortifie e vaut pas l'ignorance qui nous rend con- ^ns.
SOCRATE
Cet homme-ici a de l'esprit.
ARLEQUIN
.4 ce que je vois, ceux qui m'ont dit que i nie donnerais un bon conseil n'en savent is tant que toi.
SOCRATE
Par quelle raison?
%3% TIMOir LE MISAKTHOPe.
▲ Bt)iQUl2r.
Parce qu'ils ne fl^arent pas que tu oc m rien,
tOGEA^TB
le voudrais ea saroir assez pour ménta TOtre estime.
▲ALaQvtir.
Il faudrait pour cela qiie lu fussèà plus bibile homme ; maîsu'importe^ raille que TmIL )e veux consulter toa ignoraoce^ puisque iî ne puis consulter que cela chez toi.
S0CaA.TE.
Cet homme a quelque chose de siugulie:- Peut-on savoir, Monsieur» qui vous êtes?
AALEQUIV.
Arlequin > T^ml de Timon.
SOGKATE.
Quoi ? vous êtes cet Arlequin dont on park dans toute la rille , et de qui Ton fait ds contes incit>yables ?
lHLEQtlH.
Le même; mais quels contes fait-on? sairait-on dé^à que j'ai volé Timon,
SOGBATE.
On dit que vous cti z un âne autrefois, d que vous avez été métamorphosé eu huuifflt
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▲ BlCQVIH»
Cela est vrai.
SOGBATE.
ia chose n'est pas croyable.
▲ AlBQTKr.
C'est pourtant bien vrai.
SOGRÂTE.
Je ne puis croire ce prodige , c'est un conte.
. ÂBLEQUI5.
ïu le croiras si tu veux, il ne m'importe pas, donne-moi seulement le conseil que je dejnande ; voici en deux mots ce que c'est : je suis riche 9 et l'on m'a dit que quiconque était riche était tout, qu'^^vec du bien on choisissait de la famille ou du héros dont on voulait descendre; que l'onavaitpour de l'argent de l'esprit , des talens , des honneurs , des distinctions, de la gloire, et enfin, tout ce que l'on pouvait désirer dans le monde; je veux donc avoir de tout cela avant que de me coucher , quoi qu'il m'en coûte , mais je ne sais où l'on les vend; ainsi je m'adresse à toi qui as de l'esprit, encore que tu ne saches rien pour avoir trop étudié.
SOGAITE.
" Yoîlù assurément un courtage digne de Soçratc.
AfiLEQl'lK.
Kçoiile; je veux faire à forfait pour ovUer les discussions ; vois donc ce que tu me feras payer de tout cela, et premièrement pour combien me livreras-tu un père demi-dicti pour mettre à la pjace du mien qui n'était qu'un ane.
soc RATE.
Je ne m'attendais pas ii avoir aujourd'hui la comédie , il en faut profiter. Quant au prix du père que vous me demandez, cela dépendra de celui que vous xrlioisîrez ; lequel voulezvous ?{A part. ) Il faut que je me divertisse.
ARLEQUIN
Je n'en sais rien ; choisis m'en toi-même un eu conscience.
SOCBATE.
Voulez-vous descendre de Tliésce ?
ARLEQVIN.
Est-îl bon, celui-là ?
SOCBATE.
Sans doute, c'est le premier Héros des Athéniens.
A RLE QC IN.
lié bien ! prcnon? celui-h\; que m'en ferastu pnvcr ?
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Il faut parler pour cela ù quelque géiiéai»*5iste.
ARLEQUIN
Et comment l*erous-nous avec ce généaogiste ?
SOCRATE
Vous conviendrex ensemble , et ensuite il fera Totre généalogie dans laquelle il vous fera dcsceudre dé Thésée.
ARLEQUIN
Et" après cela je ne serai plus le fils de mon porc ?
SOCRATE
Vous serez toujours ce que vous êtes , car le généalogiste ni les Dieux uirnies ne peuwnl pas faire que vous ne soyez né de votre j?rre; mais il y aura des hommes qui, ne sal'Iiant pas votre origine, vous croiront ce que v<»us n'êtes point , et ceux qui la sauront se moqueront de vous, de vouloir passer pour ce que vous n'êtes pas.
ARLEQUIN
Comment mort non de ma vie ! un généalogiste tire donc de l'argent d'une naissance qu'il ne donne pas ?
SOCRATE
Sans doute. Eet-cc que vouî? avez cru qu'il
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yoiis donnerait réellement une illustre naU-
sunce ?
▲ ELEQUIV.
Assurément, sans quoi je n'aurais pas étt as:)ez sot pour l'acheter.
SOGAATE.
Il ne TOUS peut donner que de yains titre] qui ne changent rien chez tous.
ARLEQTJIK.
C'est donc un fripon , et ceux qui achèteDt de semblables naissances sont donc des dupe5^
SOCftATE.
Assurément.
ARLEQVIK.
J'allais faire une belle affaire ; je ne vcui plus de ces naissances, et j'aime mieux /a mienne telle qu'elle est , que de la changer contre une chimérique qui tromperait les uoâ et me ferait moquer des autres.
SOG&ATfi.
O Dieux ! un âne sent la vanité de ces choses^ tandis que nous voyons tant de gens qui^ mé* prisant Tordre de la nature, veulent être descendue des ancêtres qu'elle n'a pas jugé à propos de leur donner?
ABI.BQriV.
Lalssons-là les naissances > je nVo veux plus.
ACTE 11, ÈCkjHE VL aSj
8QGBATE.
Tous ayez. raison.
AALEQVIir.
Yends-moi seulement de la gloire*
SOCAATE.
De quelle gloire youlez-Tous ?
ABLBQFIN.
Pardi , tu me faîs-l;\ une belle demande ! jo reux de la meilleure.
SOGBATB.
C'est qu'il y en a de deux sortes, une qui mil de la yertu , et que Ton n'achète que par les sentimens de justice, et de belles asjons; l'autre qui naît de nos préjugés ^ et 2elle-là on peut TaToir avec de l'argent.
ALLEQVIN.
Je n'ai que de l'argent , moi.
SOGBATE.
Il vous faut donc de cette dernière ; on l'acquiert par autant de moyens qu'il y a de dif-? férentes choses qui flattent la vanité ou les passions des hommes: Alcibiade,par exemple s'est comblé de gloire pour avoir remporté le prix à la course des chevaux dans les. jeux Olympiques.
ABLEQVIN.
' Il court donc mieux que les chevaux, cet Alcibiade ?
SOCRATE
Ce n'est pas lui qui a couru.
ARLEQUIN
El qui donc ?
SOCRATE
Ses chevaux j ils ont mieux couru que cevn (les antres , et c'est pour cela qu'il a été cou ronnê.
ARLEQUIN
Et qui sont les faquins qui donnent cii prix ? ^
SOCRATE
Ce sont les plus estimés des Grecs.
ARLEQUIN
Ce sont des impertiiiens ; car autreiwjif ils auraient donné le prix aux chevâui d'Alcibiade 9 puisque ce sont eux qui Iod: gagné.
SOCRATE
Il juge plas sainement que tous les Gref> ensemble.
ARLEQUIN
" Ce n'est-lii qu'une gloire de cheval; je non veux point , puisque je suis un homme : apprends-m'en une autre.
SOCRATE
Vous pouvez aller à la guerre ; si tous
ACTE IT, SCÈNE VI
*miTrez les champs de corps inôrls, si vous ■iiiccagez bien des villes, si vous désolez les campagnes et détruisez par vos fureurs des nations entières 9 vous vous ferez un noin éternel,, et l'on vous mettra au rang des plus grands héros.
AALEQUIN. *
"Fi 5 au diable ; cfest la gloire d'un enragé y et les loups mêmes n'en voudraient pas aux dépens des autres loups , car ils respectent leur espèce ; je n'en veux point.
SOCRÀTE.
Ce sont pourtant là les plus grands objets de la gloire parmi nous.
ABLEQriN.
je-n'en veux point , te dis-je.
SOCBATE.
Vous verrez qu'un âne ne trouvera rien que de méprisable dans tout ce qui flatte h\ vanité des hommes. Écoutez , faites des comédies, il y a dans Athènes des gens qui se «ont rendus célèbres par là.
ABLEQUIN.
} Qu'est-ce que cela, des comédies !
SOCBATE.
Ce sont des ouvrages d'esprit, où l'on joue publiquement les hommes , cl diux^ îoi-
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quels on les fait rire de leurs propres riùr culçs.
ABLEQ12IK.
Cette gkûre est bonne, jco Teux. 9 puîs-je pas faire une comédie de Timon |e serais charmé de le faire rire de ses foHci
aOCKATK.
Le sujet est des meilleurs.
ARtEQIJIN.
Et ne puis.-)ie pas aussi m'y m^ti^i^K ma métamorphose ?
SOGAi^TE.
Pourquoi non ? Les ^omf^s^çs aye^^to ^^ leurs propres défauts 9 inexorables pourœai que des passions opposées aux leurs sent chez les autres , ne sont que trop dignes de la censure <)*U9 âne 9 et cette mamist de jouer pourrait faire un bon effet.
A1I,E.Q1JIH.
Conunent faut-îl faire pour réussir ?
Il faut plaire.
ARlEQVIir.
Et comment fait*on pour plaire?
SOGBATE.
Il faut dire spiritucllecnent des choses rai-
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inables et des yérités tuiles pour la correcn des mœurs; faire rire les honnêtes gens ^ r un comique sensé qui reçoive toutes ses ices de la nature et de la vérité; éviter surit les pointe? triviales 9 la fade plaisanterie^ ) jeux de mots et toutes les licences qui îssent les mœurs çt révoltent l'honnête mme : si vous faites ce que je dis là , vous ïirez inévitablement auit gens d'esprit et I bon godt dont cette vilU abonde*
ABLEQUIN.
Cette manière de plaire me plaît beaucoup ; n*ai.doacq.ue, cela à faire pour plaire à tout monde ? .
SOGEÀTE.
Non pas à tout le monde , vous ne devez. is V.0U8 eafkttei;, q,u^i)dv:0^s auriez fait un lef-d'œuvre : c^r U y «> <J%Oâ te pwblic d^a nies fâcheux que l'on nomme auteurs , t!St-à-dire , des gens qui font agssi dea coédies, qui né trouvent rien de bqn que ce fils ont fait.
AULBQUIN.
Mais si ma pièce est bonne 9, que, pour- )nt-ils dire ?
SOCEATE.
Pour vous en donner unç idée , 9ap<pç$ons le je sois un de ces auteurs.
Comédies en prose. 2, ^ <
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ARLEQUIN
Fort bien,
SOCBATE.'
Je dirai d'abord que votre sujet est Ip métîtphorique pour le théâtre qui veut d vraisemblable en toutes choses.
ARLEQUIN
Qu'importe , pourvu que je ne dise que J-' choses vraies et raisonnables.
SOCBATE.
Si vous les dites avec esprit, je voussifflerJ-
ARLEQUIN
Pourquoi ?
SOGRATE. I
Parce que vous êtes un balourd , et ay
vous n'en devez point avoir.
ARLEQUIN
Et qui t'a dit que je ne dois jamais av*^' d'esprit ?
SOGRATE.
Je mêle suis imaginé, et sur celte imaglDr tîon je vous sifflerai.
Si ce n'est que cela qui te fâche , il H bien facile de te contenter, je parlerai s.w esprit.
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C'est alors que j^aurai un beau champ conre vous « je vous sifflerai avec tout le public xxi sera justement indigné que vous osiez lui n'ésenter des absurdités.
ABLEQriN.'
Que le diable t'emporte avec ta sotie criique ;. parle, animal^ il faut bien qu'une porte •oit ouverte ou fermée; dis-moi sans tout ce galimatias, si tu veux que je parle avec esprit ou sans esprit.
SOCRÂTË.
Parlez comme vous voudrez , je vous critiquerai de quelque manière que vous pariiez , et non seulement de ce que vous direz , mais encore de ce .que vous n'aurez pas dit.
ARLEQUIN
Quoi , tu me critiqueras de ce que je ne dirai pas?
SOCBÀTE.
Sans doute ; si votre critique n'est pas générale ; si elle ne porte pas sur tout ce qui me déplaît ; je dis plus , si vous ne prévenez pas les idées que votre pièce me fera nattre, et que je n'aurais jamais eues sans vous ; si vous n'y répondez pas d'avance , je vous dirai que votre pièce est imparfaite et votre sujet manqué.
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AÉLEQUISI.
Ot»-toî d'Ici.
SOGHATfi.
Pourquoi ?
Aftl^BQVIV.
Parce que tu m'ennuies.
SOCRATE
J'en suis faohé ^ car je tous assure que toui ne m'avez pas ennuyé.
ARLEQUIN
ya7t-en encore étudier pour ne rien apprendre.
SOCHATB.
Ah > ah ! voilà une conversation déticîéusé.
ABLEQUItr.
Pardi j voilà une sotte bête ! quel diable de galimatias !
SCÈNE VII
ARLEQUIN y UN haitbb & cbatiter, un kaitbi k danser , ET UN MAITBB en fait d'armés.
LB MAITBB \x cliahter.
Vous avez raison , Monsieur , de ne vous aœu&er pas à ce philosophe ; oes sortes de geai
mr ...
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lauttles dan$ h monde; ce n'est pas de 0 de niai et de ces Mt-ssieuri*.
If.
ARLEQUIN
qui es-tu , toi ?
LE MAITBB à chanter.
'' : suis maître à chanter ; c'est moi qui L lire ce g^rand ait qui attirait les arbres el: _ ochers sur les pas d'Orphée, et par lequel ' Alton bâtit les murailles de Thèbes.
AHLEQUiy.
t comment fesait cet Amphijoh?
LB MÀITftB â chanter.
l chantait , ettes pierres se plaçaient d'elles* tics où ses chansons lies ajppelaieat.-
ARLEQVIIf.
Zet art-là est beau, je v«ux rapprendre ir me bâtîr un beau parai*. 151 (6î , que ntres*tu ?
LE kXVsAÈ à danser.
A faire la cabriolé.
AAtEQUIff.
Cet art-là e^t drôle, fe yeux aussi ap- &ndre à faire la cabriole. Et toi, avei; ton npeau de travers , que montres- tu ?
LB MAITIIE d'urmc»-
A tuer un homme de bonne gidce,,,
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ABtEQVlN.
Cet art-là ne tayt pas le diable; et si je le savais, je te donnerais de l'argent pour 1 oublier.
LE MAITHE d*annes. j
Je veux dire que je vou.« «ipprendrai à rou^l défendre contre ceux qui voudraient tou^I tuer.
ARLEQUIN
Bon cela.
^ LE MAÎTRE d'arme?.
Je donne le courage aVec l'adresse, et je connais tels de mes écoliers qui font la terreot de la ville, qui n'oseraient se battre, s'ik ne croyaient pas le pouvoir faire sans âaogtr.
ARLEQUIN
Je le crois ; car pour mpî , je ne voudrais jamais me battre si je savais être tué ; alto, apprenez-moi vite ce que vous savez.
f tSMAtTftEà chaîner.
Qui voulez-vous qtu' commence ?
ARLEQUIN
Tous* les trois à la fois.
tE MAITRE à daoser.
Cela n'est pas possible.
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ÀBLEQUIN.
Je le veux , moi ; ce serait plaisant qu'un mme riche ne pÛt apprendre trois bagalles comme vos arts à la fois ; allons vite , r je suis pressé , ayant encore plus de mille iences à apprendre avant qu'il soit nuit 9 pour ne pas perdre de tems, voilà de l'ar- :nt.
LE MAIT&E â chanter.
Monsieur araison; il vous faut d'abord apendre la note.
lE MAITRE â danser.
11 faut vous camper.
LE M AITBE< d'armes.
n faut VOUS mettre en garde.
( Le maître d'armes et le maître à danser campent lequin de maiiièrô qu'il sertible qu'il va tout-h-la-fois re des r rnies et danser , ce qui fait d'abord un jeu par
seule attitude ; easuite le maître à chanter lui fait aiilcr la note, le maître à danser fait la cabriole, le i?tre d'anne pousse Une botte , Aileqttin chante , fait la Sriole et pousse la lx)tlc tout-ù-la-fois ; les maîtres ;>èLent la même cljosc avec précipitation; Arlequin fTorce pour les suivre, et il s'essouflle de manière qu'il
met hors d haleine , en sorte qu'il tombe cpuisé par los forts quM a (i. ils. Après ce lazzi, le maiUe d'nimes dit à ilequin : )
Allons, courage, Monsieur, vous faites des ïcrvcilles.
AliLCQIJINy 86 levant en fiirear et les
Pardi , voilù de grands coquins qui se sont sont donné le mot pour me faire crever sons prétexte de me montrer leur art ; au diable les sciences f je ne veux plus rien apprendre. * ** na trouver Aspasie.
SCÈNE VIIL
ASPÀSIE, ARLEQUIN, troupe db
FLATTBVES.
ASPASIE 9 sans voir Arlequin.
Pour faire jouir quelques momens Arlequin des vanités de la fortune , j'ai rassemblé une troupe de flatteurs y aux louanges desqueb je vais le livrer pour l'en rebuter ensuite pour le reste de sa vie.
AELEQUIN.
Ah I bonjour y ma chère Aspasie.
ASPASIB.
Bonjour 9 mon cher» je vous amène une troupe de nouveaux amis que vous a faits la fortune, et qui viennent vous marquer par leurs fêtes la part qu'ils prennent à votre bonheur.
ARXEQtJIIf.
Voilà d'honnêtes gens, faites^les s'avancer.
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ASPASIK.
Approchez, Messieurs; Le seigneur Arlequin )U« le permet, et ûibi, je vais l'aire le:$ hou- »urs do la fôte«
LîiïBÉE ET BALLET DES FLATTEURS.
us PtATTEIJn.
tJn BStre favorable Préside sur tes {oars :
1 i-éonis en toi ce qa'oiit de ^ftis fliriaaSfe La Gloire cfc les Amours :
Quelle grdce !
Qu3 d'audace !
cs-tu point Ciipidon cadié sous des lauriers , Ou le dieu des guerriers ?
Citer Arlequin, tu vois 1 aurore On beau jour qui nous est promis , t cette belle fleur qui ne fait que d'éclote Promet encore De plus beaux fruits.
ÀBLEQUIN.
Ah I le bon ami ! Viens que }e t*embra»se.
ASPASIE
Mais vous Toyez bien qu'il vous ûatte
AaLBQuiir,
Oui 9 il me flatte ; écoulez-1» « elle m^aiirx;, i-'cePcn<laHt elle est jalousd Ju, méiile quQ
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I''>n: me trouve : laisssez-la dire, coDtiDu< iiicii amis.
tS FLATTEDR.
Te] blâme les flattcius, Qai toute «à vie N'a tgfk soD fjbâe Qa'i flatter ses erreurs ; Pour ici rempli de complaiîbiJce ,
Il n'aime la vérité Qu'autaol que le trait est porté Sur on voisin qa'eiJe oflfeose.
es FLATTEDB.
Craignez la Vérité
Qui sans complaisance
l>it ce qu'elle pense
Avec sincérité :
Cœurs enflés d'orgueil et de faste,
S'il n'était point de flatteurs, Pour aller cacher vos eirems K»t-il de désen assez vaste.
AnLEQOlH.
Morhleu , vive un flatteur, C'est un homme aimable , Tendre , sociable , ( Toujours plein de douceur;
U« riclie avec r.ii:>oD condamne
Ceux qui démascjacDl le cteur, Quand sous des ombres de grandeur " Il cacbe des oreilles dVine.
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Mercure dans le dcs'iein d'instruire Arlequin p; r ses ^3rcs fautes, a rassemblé celte troupe de liatteurs (p.i jiscnl sou ame par les loiiaii»es qu'ils lui domicnr. ; i i croit pas qu'il y ait de lueillcurs, amis uu monde , lù f;ens plus aimaMos; il se livre A eux, ct| se inclint is leurs danses , il les suit.)
SCÈNE I
TIMON
Me Toilù aussi pauvre que Je Tétais il t \ingt-4[uatre heures ; ce n'est plus ma hoi ni ma lUiignificence qui m'oot réduit dansc^ état , c'est la trahison d'Arlequin ; à peu rst-il revêtu de lliuinanité qu'il devient pie perfide et rius scélérat que tout le resicifl tioinines. 0 turpitude de la nature humai»! les Dieux permettent que je te contemple è^ tous les traits de ta laideur, afin que Vhomt que tu me causes me fesant fuir loin du c^ merce des homme», j'aille défendre ma Teni de la contagion de leurs vices par le rempi d'une solitude étemelle. Les Dieux nouscoiduisent dans le port par des routes inconouts «t, lorsque nos erreurs nous en écartent, y bouté excite ù propos des tempêtes favonblés qui nous y poussent et nous y foot mtrer par un heureux naufrage ; en me dcS- ▼rant du soin de garder mes trésors, ils mV rendu pour toujours à moi-même : je oe verrai plus le théâtre du monde ; je ne serni plu* dégoûté des scènes ridicules qu'on y joue, à
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% sanglantes tragédies ^ii'on y voit, et j« m'occuperai que du spectacle de l'anivers; s i(ié£S me font pardonner à Arlequin la ahisoQ qu'il m'a faite; je pourrais l'en faire inir , mais les trésors dont jl s'est chargé iffîront pour son châtiment : le voici , il 'abordé d'un air bien ouvert; voudrait -il er son crime. Voyons,
SCÈNE II
TIMON, ARLEQUIN,
ARLEQUIN
On dirait à te voir que tu es fôclié.
TlMOIf.
C'est donc ainsi, peiiîde, que,, non content e m'^voîr dépouiJ4é de tous mes biens, tu ses encore triompher de ton crime ?
La , là • ne te fâche pf>s , je ne tô laisserai nanquer de rien, Où vas-tu ?
TIUON, . .
Reprendre là vie dont tes malheureux tonmU m'avaient tiré,
ARLEQtlJft,
Quoi ! tu veux encore aller être malheureux?
Comédies «a pros*. 2. ai
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TIMON
Oui 5 je vais me séparer pour toujours dc! hommes, et surtout de toi que je déteste en core plus que tous les autres.
ÀRLEQtriN.
Mais que t'aî-je fait ? je t'ai pris tes trésor» qui rie te servaient à rien , et je les ai pri« pour en faire quelque chose ; et comme quelque chose vaut mieux que rien , j'ai bien fait de les prendre ^ et tu ne ip'en dois pas savoir mauvais gré.
TIMON
Puis-je me voir jouer si indignement saw me yenger ? Mais non , je suis la cause de son iiouT«l état 9 j*ai donné occasion à tout ce qu'il me fait , les Dieux pour me punir lui ont donné la nature humaine que je craignais en lui avec trop de raison.
AULEQVIir.
Tu es un grand fou.
TIMON
Et tu es un homme, c'est tout dire; je' devais te fuir dès que je t'ai vu tel ; mais lï en est encore tems ; jouis de mes trésors, si to : le peux, je te les abandonne, et je vaisiu'éloigner du monde pour toujours.
ABLEQriN.
Quoi ! tout de bon J tu veux t'en aller ?
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TIMON
Oui ; ôte-toi d'ici , si tu ne veux sentir le» îfiTcts de ma colère.
▲ ELEQUIN.
JÉcoute , mon dessein n'a pus été ?le te rendre malheureux ; au contraire, je voulais t'obliger à jouir des biens qui t'étaient inutiles ; mais puisque tu te fâches , je vaiii te led rendre, pourvu que tu m'en laisses prendre un peu pour moi.
TIMON
Je te les donne tous^ et jen^én veux point.
ARLEQUIN
Tu me fais pitié: Arrête Timon, je t'en prie , je vais te rendre tout ce que je t'ai pris.
xïw FLATTEUB, TIMON, ARLEQUIN.
LE FLATTEUR
Nb vous en donnez pas la peine ; lisez cette lettre.
ARLEQUIN
Ah! mon ami^ te voilà, viens que je t'embrasse.
LE FLATTEUR
Modérez vos transports.
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▲RtEQVIN.
Void le irrellleur de mes amis ; demande-» lui un peu ce que je vaux, et tu verras si )« lie mérite pas mieux la fortune que toi.
LE FLATTEVBi i
Vous êtes le phis méprisable des homme** i
ÀRL£QUiN.
Et depuis quand ?
LE FLàTTSUR^
Voi»5 Tarei toujours été.
ARLEQUIN
D'où vient donc que tu cùaQtms il n'j i qu'une heure mes louanges 7
m FLATTEVR.
C'é,taît pour me moquer de youjs ; est-ce que les louanges prouvent quelque chose? ce n'est qu'une manière de parler qui n*a d'objet que l'intérêt de ceux qui louent.
ARLEQttN.
Ceu* qui louent sont donc des imperù'^
liens?
tE i^LATTEUR.
L'impertinence n'est que du côté de ccuX qui se laissent flatter*
ACTE lit, SCÈNE m. aS
A&LEQUllV.
Je aVptçf^di riçQ ^ tout oçIa ; dç qui est 3ette lettre î
Lis FI.ÀTTE1IA*
D'Aspasie. ,
▲ ftLlQUm à Tinio».
Ah ! ah ! bon, lis-la , car je ne sais pas lire, txioi*
Qui est cfitte i[spa6iç ?
ÀBLBQUtir.
C'est une joliefille à qui j'ai donné tes tré« •ors à ffafdeF.
Voyons.
TIMOK lit U lettre.
Commutes Dieux ne donnent rien Inutilement aux hommes. Timon, en se refusant l'usage des trésors gu^ils lui avaient fait trouver, s'en est rendu indigne» . .
▲BLEQC19*
Tu rois bien que je n'ai pas tort de te les avoir pris.
T 1 M O V cootione de lire.
yvus les méritez encore moins y puisqu'ou-^ hliant vos devoirs pour un maître qui vous aimait , vous l'avez trahi honteusement en lut
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volant des biens que les Dieux ne lui avaient pa donnés pour être la récompense <f un crime; axia fesant justice à Cun et à l' autre f emporte au moi vos trésors, et Je vous en prive pour toujours tous les deux.
ARLEQUIN
Comment ! Aspasie me yole ?
TIMON
Tu le vois.
LE FLjLTTEUK.
Et elle a bien fait ; par quel endroit ttritiez-vous votre fortune ?
ABLBQUIN.
Quoi ! scélérat , tu ne pensais donc pa« ce que tu me disais tantôt!
LE FLATTEUR
Ah, ah, ah! Cette question prouve bien que vous n'êtes qu'un sot. Ah , ah , ah !
ARfiEQUIN.
Par-la-mort-non de ma vie , il faut que je t'assomme.
LE FLATTEUR
Je crains aussi peu ton courroux à présent que tu n'as rien , que je t'estimais lorsque je te louais ; Ift plaisir de ^'annoncer ta ruine of paie assez de toutes les menteries quç je t*' dites en te louant. Ah^ ah, ah!.
(Usoit.)
SCÈNE IV
TIMON, ARLEQUIN
TIMON
Voilà une scène charmante, et je ne croyais pas que mes trésors dussent jamais me donner tant de plaisir.
ABLBQUIir.
Je suis un grand chien d*avoir cru ce coquin, et de m'être fié à cette carogn& d*Aspasie.
Te ToilA aussi misérable que mot; tu éprouves la yérité do ce que je t'ai dît de la malice des hommes; pour n'avoir écouté que tes passions, et ne t'être pas contenté du nécessaire, tu perds à la fois le nécessaire et le superflu que tu cherchais, et tu tombes dans là plus terrible des misères.
ÀAI.EQUIN.
J'enrage; si îe tenais cette carognc d'A» pasie, je la déchirerais à belles dents.
TIMON
Les siennes s'occupent mieux au moyen des trésors qu'elle t'emporte.
A&LEQUIN. ^
Ne me dis pas cela ; tu redoubles ma colère; je crois la yoir manger à mes dépens, et cela me donne une faim canine.
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TIMO
Et le pis est qu*ii ne te reste t)lus rien pouf la rassasier,
ARLEQUtIf.
Quoi > tu n'as rien chez toi ?
Tmo».
Ne m*ds-tu pa» tout enteTc ? je n'ai pas oa iTïorcéau de pain , ni un sou pour en acheter
AllLBQUIN.
£t comment dois-je faire ?
TIMOR
Si t^ veux retourner alir la mot>tagAf f tious y vivrcgïfi des racines que nous j trou^ Verons.
ÀRLEQVtjr.
Ne tne parle pas de cette maudite mootagne.
TiMOîf.
Tu a*as pourtant point d'autre ressource, et Kl es encore bien heureux que je veuille t^y conduire, tu ne le mérites guères ; mais tu me fais pitié, et j'espère quêtes iautes t'auîPont rendu plus sage, etproduiront chez toi ce que je croyais faussement que la nature toute simple y devait produire.
ARLEQUIN
C'est toi qui es^lacauïede tou« mes mal-
TIM
En voilà bien d'une autre; voua v^rfç^^ que ^est mol qui serai le coupable*
AAL£QV1N«
Oui , tu Vfi» î
TIMOBT.
£t f jû-je conseillé de me voUr ?
ABLEQDIN.
Ouï , tu me l'as conseillé ; puisque ta conluite m*a déterminé à le faire , n^est-ce pas la nême chose que si tu me l'avais dit?
TIMON
C'est plutôt la corruption de ton cœur qui te r<v concilié*
ARLEQUIN
C'est la tienne , et non pas la mienne ; mes Intentions étaient bonnes.
TIMON
Je croirais ce que tu me dis si tu profitais» de ce vol, mais tu vois bien que les Dieux le condamnent, puisqu'ils te refusent les avau* tag;es que tu prétendais y trouver.
26% TIMOl!! Le misântrope.
ARLEQUIN
C'est que j'ai agi en âne ; si |e in*étais sou Tenu que j'étais homme, je ne t'aurais pa Tolé pour faire du bien aux hommes par ui moyen qu'ils condamnent , et je me serai* défié d'une créature de ton espèce. Malheureux que je suis ! je suis la dupe de ma bonté et de ma bonne foi. Âh ! ah ! ah !
Je me sens attendrir malgré moi^ et j'eotreyois des yérités qui me gênent.
▲ RLEQUIN.
Malheureux que tu es , et pourquoi te séparais-tu du reste des hommes? est-ce quêta croyais yaloir mieux que les autres 9 parce que tu étais plus sauvage et plus barbare?
TIMON
Mais que youlais-tu faire de mes trésors l
AELEQUIN*
Je youlais faire tout le bien que je pouTais; premièrement à toi que j'aime plus que les | autres, et après , à tous les autres,
TIMON
Mais tti y ois bien que les hommes ne le me- 1 ritaientpas.
▲ BLEQVIN. " I
Et que me fesait cela ? je méritais moi de | faire de bonnes actions. 1
ACTE III, SCÈNE IT, a
TIMOK
h, ciel ! quel trait de lumière il porte à ma )n I Mais comment as-rtu connu ce que tu s de me dire ? '
ARLEQtJIN.
ar moi-même ; j'ai trouvé que ton ressenint contre les coquins qui t'avaient abanné après avoir reçu du bien de toi, était e, et j'approuve aujourd'hui ceux qui dit du mal de toi , parce qu'ils ont raison , îque tu n'as pas soulagé leur misère, pout le faire* Dans ton premier malheur, tu is la consolation de savoir que tu valais ux que tes' ennemis , aujourd'hui tu n'as la honte de sentir que Jtu vaux moins eux.
TIMON
Justes Pieux ! que viens-je d'entendre ! vous îz le voile fatal qui jusqu'ici m'avait caché érité, mais en le levant , que de faiblesses is me faîtes voir en moi ! je demeure imbile l ma misantropie m'abandonne , je 8 qu'elle n'était chez moi qu'une passion lente et qu'un mode dangereux de mon our-propre; je condamnais\des vices et ridicules que je ne croyais pas chez moi ; eine je m'aperçois de mes erreurs que je ^iens plus faible et plus timide que le comm des hommes. Dieux! qu'est - ce que omme , qu'est-ce que notre raison ?
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▲ RLEQtlR.
Oseras-lil dire que je n'ai pas raison?
TIMOK
iSon , mon cher Arlequin, c'est moi qui tort , et je ne t'impute rien ; pardonDe-ai me!» erreurs et reçois les marques de ni* repentir et de ma tendresse dans cet erol)f2 sèment. '
ABLEQUIN.
Donne-moi à manger, cela vaudra ni^a car j'ai faim,
TIVOH.
Hélas! je n'ai plus rien, tu le sais \îf' je m'en priverais pour te ie donner, sii^ avais ; mais allons chercher les moyens k soulager : tout ce que je puis faire, c'est^ t'aider autant qu'il me sera possible dansli travail ; et, si j« ne puis pas t'en affranchir «^ solument^ te montrer au moins que jeie«î drais faire.
Belle consolation! ton repentir nemc^ rit d'aucun des maux que tu m'as faits; n«* malgré cela tu tne fais pitié , et je te f donne; allons où tu voudras? je te suivis fidtîlemcnt, et, bien loin de vouloir que <• travailles pour moi, je te soulagerai au^'^ que Je le pourrai
ACTE in, SC»NE y
TIMOIC.
Que ce naturel tendre et sincère foît Lien yoir qiril n'a péché par aucune corruption de cœur : si quelque chose Ta séduit, c'est un mouvement de sitiîpliçité et de vérité qui s'est trouvé nntnrellement opposé à nos vices et ù nos erreurs.
SCÊrsE V.
EUCHARÏS, TIMON, ARLEQUIN.
ETTCHARIS.
Je Tiens vous inar<[tter la part que je prends h votre malheur.
TIMOIf.
Est-ce encore par un sentiment d'ironie , Buchuris ? La partie n'est plus égale.
EVCmAfilS.
Non^ ce n'est qti'un sentiment d'amitié qui 111 e conduit vers vous.
TIMON
Ce changement Aie surprena. '
Ët7(CHARlS.
Vous avez tort Je cro>c que je sois chan- ^êe ; la même amitié qui m'engageait a vous dii« vos vérités dans un tems où vous n'étiez fi plaindre que par vos erreurs, me dicte au-
Coinédies en prose. 2. 2j
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)Ourd*huî les témoignages de la part que )< prends à votre infortune.
TIMOir.
Ah ! charmante Eucharis , ces traits d*une amitié si souhaitée et si peu attendue nif paient trop des pertes que j'ai faites ; quel bien pour moi pourrait égaler la satisfaction que je sens de voir que ma misère , qui n'est propre qu'à éloigner les hommes de moi , ce vous épouvante point !
Tu as tort; la misère doit bien plutôt it rapprocher les hommes , puisqu'elle te re»i leurs secours nécessaires.
«UGHJLKIS*
Arlequin a raison. !
TIMOV.
Oui 9 Madame 9 il a raison; ses discour5 viennent de m'apprendre des choses que l'expérience que j'avais faite de l'une et de l'autre fortune ne m'avait pas apprises.
EUGHÂBIS.
Si vous connaissez vos erreurs , il ne me reste plus qu'à soulager les maux où elh5 vous ont plongé, et ce n'est que pour ccî.i que je viens vous trouver, persuadée qum ne peut blesser les lois de la bienséance dan? une action louable ; je vous offre donc ayec
ACTE m, SCfeWE V
a main une fortune assez brillante pour ré- » .arer chez vous les outragés du sort.
ARLEQUIN
Ma foi , Toilà la reine, des femmes ; et il .^udrait aToir le diable au corps pour être mi- 5antrope avec elle; que je vous embrasse ma ^lière amie ! vous rassurez mon estomac alarmé 5le la diète où ma bonne foi et la sottise de ITimon m'avaient condamné.
TIMON
Que faites-vous 9 Eucharis? Je ne puis accepter vos of&es.
AKLEQUIIf.
Et pourquoi ne peux-tu pas les accepter ?
TIMOir.
¥arce que j'en suis indigne.
A&LEQUIir.
Je le crois ; mais^ si tu es sage , tu ne feras pas semblant de le savoir 5 puisque cela nous empêchera d'aller sur la montagne.
TIMOH.
Je ne puis ni ne dois accepter vos bontés ; la tendresse même que je sens pour vous me défend de vous charger d'un misérable qui ne Test que par sa faute 9 et que les hommes ni même les Dieux n'ont pu corriger. Adieu.
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SCÈNE VI
M£RGUR£» TIMON, «UCHARIsj ARLEQUIN. !
AnAn, Timon , les Dieux sont satisfaîB.
puisque tu recooaais tes erreurs.
TIMON
Mais je ne le suis point, moi.
Prends garde de ne pas tomber dans a , excès plus criminel que tous les autres. |
Tiifoir.
Pardonnez à ma faiblesse 9 je la sens Ir/ vivement pour être capable de raison.
MBRCUtE.
Oublie tes erreurs, oh si tu t'en seufîei». que ce ne soit que pour n'y plus retomber, c'est tout ce que les Dieux exigent de toi, i> le rendent tes tri^sors ; et ce p'cst qu'à pré.^' que tu te peux dire riche , puis<{ue tu es a» 9tz sage pour faire un bon usage de tes chcsses ; au surplus n'impute point à Ark^^ le vol qu'il t'a fait, c'est moi qui l'y ai eng^J tous Je nom et la forme d'Aspasie.
ACTE III, SCÈNE Vf. atOg
Quoi , c'esl toi qui m'as joué ce tour?
MERCV&E.
Oui.
ABLEQVIN«
Et pourquoi me fesaîs-tu cette pièce ?
MEReVRE,
Pour corriger Timon.
ÀRLBQIJIN.
Eh! mort-non de ma vie, tu es un drôle de dieu de me faire un coquin pour le faire lui honnête homme.
MERCCRE.
Je ne t'ai point fiiit coquin pour cela, puisque tu l'as fait sans malice; j'ai voulu t'instruire, et avec Timon tous ceux qui abusent des biens qui ne sont donnés aux hommes <iue pour lier la société et la rendre plus heureuse ; Timoo? il ne te reste plus qu'à donner la main à Eucharis ; elle est belle et sage, et les Pieux te la destinaient ; ils rendront heureux un hymen où elle ne s'est engagée que par leur conseil, puisque c'est moi qui , sous la forme d'Aspasie, lui ai appris les moyens de le plaire. i
TIMON
Puis-je jamais assez vous marquer ma reconnaissance !
MBKGVAB.
Votre l>ODheur me sufBt , jouîsse^en Ion; tems; mais puisque vos erreurs sont dissipée! il est tems que les Vérités viennent prenè Tempire 'qu'elles doivent avoir sur voiu Venez, aimables Vérités ^ vous emparer d'eŒ pouf toujours.
(Le$ Vérités yienneot s'empiler de Hmoo et d'Arleqoa et reprendre kor empire sur eox. )
XV. YÉRITÉ
Qai peut voir la fière Lucrèce Becevoir un pauvre en tigresse, •Au riche fiiire les yeux doux ?i Connaissant l'objet de son ame , 'Amans , je conçois que la feoune Ne vaut ma foi pas mieux que vous.
ARLEQUIB.
.Voilà de critique de reste } Allons nous-en, car malepeste Je sens le souper qui m'attend :
Vérités, qui voudrait tout dire, Un jour ne pourrait y suffire , U fâvdrait chanter plus d'un an.
TIMON
Allons f belle Eucharis , suivis des Vérités^ remercier les Dieux de tant de faveurs , et lous jurer aux pieds de leurs autels une foi îternelle.
SCÈNE yii
ARLEQUIN
Et moi, je tus étudier pour n'être plus la>
ft^f 'timon le misant, act. m, se. m.
dupe des Dieux ai des hommes ; car je vols tlairement que ce nouvel état traîne avec lui de grandes difficultés. Si j'avais été parmi de? ânes, je n'aurais pas été exposé à faire tant de sottises , parca que les leurs ne m'y auraient pas engagé. On pe voit point chez eux de gloir»; ni de bie.i chimérique ; on ue les voit point ramasser les herbes qu'ils nç peuvent manger pour en priver les "autres ; il$ ne connaissent point ces noms odieux de voleun:« d*ingrats, detjrano, ni enfin tout ce cablogue d'iniquités que les possessions ont iuttuduites chez les hommes; c'est pourtant ce qu'il me faut étudier aujourd'hui ; triste nécessité qui me fait regretter mon premier état I Ces réflexions n'empêchent pourtant pas , Messieurs , que je ne sois sensible à vos applaudissemens ; si vous me les refusez , je croirai j n'être encore qu'un âne ; mais si vous m'en I honorez, je croirai sérieusement que je suis ; devenu un homme. I
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LINQUIET, '
COMÉDIE EN UN ACTE, PAR FAGA-S
Reprcsenlée, jour U première fois, aa TbéJltre-Fiançai», U i8 juillet 1737. /
Nota. Lsi nolice sur Fagan se trouTe daos It premier Kë' pvrluirc . loin. 10 d«« Cuuàudi«s en prose*
PERSONNAGES
LUCILE , jeune veuve.
TI MANTE, amoureux de Lucîle. > DAMIS, ami de Timante.
MARTON, suivante de Lucîle.
CHAMPAGNE, valet de Timante.
VV àViaS DOMESTIQUE DE TIMAITTE.
La scène est k Paris dans une chambre de YappuMiai de Locile.
LINQUIET,
COMÉDIE
DAMIS, MARTON
MÂATON.
xm peut donc si matin vous conduire ici , Honsîeur ? Vous devez bien vous douter qu'il l'est pas encore jour chez ma maîtresse ?
DAMIS
Si j'en avais cru Timante , il y a une heure lue je serais ici : à peine fesaît-il jour , qu'il n'a envoyé prier de me rendre chez lui ; j'y » couru, et il est vrai que je l'ai trouvé dans me agitation qui aurait touché tout autre que on ami.
MABTON.
Et puis-je vous demander le sujet de cette citation ?
BAMIS.
Un malheureux discours qui lui échappa lier au soir étant à table chez ta maîtresse. Il
ne iloute point c^irelte ne Tait înterprêlë o' façon à s'en offenser. ïl n'a point ferme la de la nuil ; et n'osant venir apprendre U mAme ce que Lncile en pense , je me S' chargé de le justifier en cas qu'eUe vt f douter un moanent de son respect.
M lATOV.
Mais ne serait-ce pmnt-là une de cescraiae mal fondées qui lui sont si ordinaires .
dâmis.
• \ regard de celte-ci , elle me semble or ^able ; et sur le point d'obtenir Lucile, r ie blAmc pas de chercher à détruire toal» qui pourrait l'indisposer contre lui.
mâbton.
Je ne sais quel a été ce discours; m'^'} ^\\e s'en fût tenue offensée, assuréraesi! m'en serais aperçue. C'est une vision, tûJ dis-je.
MIS
. Cela pourrait être , et je conviens arec^ qu'il est d'un caractère propre ù se rendre f« inalheureux; je ne sais si cela vient en lui d^ i-xcès de délicatesse, de trop d'envie de pbif^ ou peut^tre d'un peu trop d'amour-prop«^ mais rien n'est égal aux agitations, anxm çons, aux faiblesses qu'il fait paraître, ««««» depuis quelqac tem».
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MARTOW.
VI aïs comment ne le guérissez- vous pas de te nnaladielà?
DAMIS
Te lui en ai quelquefois dît mon sentiment; iîs vouloir corriger un ami, c'est souvent c^uer de le perdre.
MARTOK.
Pour moi 5 je ne vous le dissimule poînl, je 'iiible pour ma maîtresse en la voyant prête \)riïîer un ptireiJ engagement. Je conviens e Timante a toutes les qualités qui font un mnie d'honneur ; que sa figure est encore ;réable ; qu'il est puissamment riche. Mais cst-cB pas trop risquer que d'épouser un )ninie qui, dans une inquiétude perpétuelle, 1 , vient et revient cent fois en une heure )ur les sujets les plus frivoles; timide jus'l'au raffinement ; mal-adroit par excès de 'écaution , troublé par des délicatesses chîlêriques; jamais sfir de lui , oubliant l'objet pcsent qui le satisfait , pour s'occuper de objet éloigné qui le tourmente, et qui enfin e jouissant jamais d'un instantde tranquillité, vec la fenmie la plus chérie, portera les larmes jusque dans le sein des plaisirs? Ce e sera point un jaloux qu'un mari comme elui-lâ;mais je crains bien que ce ne soit uelque chose de plus insupportable.
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DAMIS
Il faut lui rendre justice : la jalousie a uof bassesse dont il est incapable ; et...
DAMIS, CHAMPAGNE, MART
CHAMPAGNE, tont essoaflQé.
Ah ! Monsieur, serais - je arrivé assez i tems?
BAMIS
De quoi donc s'agit il ?
CHAMPAGNE
Ma foi, il m'a dit tant de choses à lafoi?. que je ne sais plus par où commencer... Âh! m'y voici. ( Tirant Damis à pdrL ) Écoutez . s'il vous plaît.
BAMIS.
Eh bien ! qu'est-ce ?
MARTON
Quelque nouvelle imagination , sans "doute.
CHAMPAGNE ,i» Damis , en lui parlant bas.
Comme cette heure-ci est une heure màw pour les dames, Timante craint que vou« n'alliez imprudem.mcnt vous présenter , et attendu que la civilité....
SCÈNE II
D A M 1 S 9 repoossaot Cbampagoc.
Lt morbleu Voyez la belle réflexion!
>it-îl que j'ignore ?....
M A RT Q N 9 qui a prête l'oreille.
Jn autre que toi ne se serait pas si fort pressé, >n pauvre Champagne ; mais en récomise 5 tu as une façon naîye de t'expliquer ^ l donne beaucoup de grâce aux.commi»- »ns que tu fais.
CHAMPAGNE
Vous êtes railleuse 9 mademoiselle Marton.
MARTON
Moi ? point du tout.
DAMIS 9 ^ MartOQ« Vois 9 si j6 puis paraître.
MARTOIf.
J'y vais. Monsieur; et puisque vous vouz absolument lui parler, j'aurai soin de vous sertir dès qu'elle sera visible. ( Elle rentre.)
CHAMPAGNE
Cette Marton-là a toujours quelque mauiis compliment à me faire
aSo L'INQUIKT.
DAMIS, CHAMPAGNE
DAMIS
£h bien ! ce qu'il attendait de province avec tant d'impatience est-il arrivé ? Et tour e-^t-il préparé pour le repas qu'il doit donne/ ce soir ?
CHAMPAGNE
Quel ri3pas , Monsieur ?
DAVIS
Celui qu'il préparait à Lucile.
CHAHPAONK.
Il ne faut pas beaucoup se presser pour ce repas-là 9 xMonsieur ; et les noces dont on parlait avec Luoiie ^ ne se feront pas sitOt.
' DAMlS.
Comment donc ?
CHAMPAGNE
Il faut se bien porter pour penser à de pAreilles choses ; et mon maître est actuellement très-mal.
DAMIS
Qu« veux-tu dire ? ^
srÈrîE m. aSi
CHAMPAGNE
Aussitôt que vous l'avez quitté , il a préleiidu que Tagitutiou dans laquelle il avait l^us^é la nuit, lui avait donné la fièvre : il a î'îiilu savoir ce qui eu était; et il a si Ijieu fait, que le médecin ^ qui est arrivé sur-lechuuip lui en a trouve.
On lui en a trouvé?
Oui , Monsieur , une considérable. Ordre à lui de se mettre au lit prompteraent; je l'ai quitté dans le tems que Ton le condamnait à une saignée , qui , selon les apparences y sera suivie de plusieurs autres : on songera ensuite aux purgations que l'on ne inan(|uera pas de réitérer 5 de façon que de saignées en purgations , et de purgations en saignées , vous voyez bien qu'il y a là de quoi retarder un mariage pendant six rnois^
BAMIS.
Voilà un contre-tems assez fâcheux ; mais que voiâ-je?
CHA^iPAGNE.
Comment diable ! est-ce bien lui ?
aSa L'INQUIER.
TIMANTE, DAMIS, CHAMPAGNE
TIMAI7TB.
J*Ài pensé y mon cher ami , quMl était p]a5 convenable que je m'expliquasse moi-mêjne ayec Lucile ; je yeux risquer cet éclaircissement.
DÀMIS9 à Cliampagne.
Quel conte me fesais-tu donc ? ^
CHAMPAGNE
Monsieur, je suis surpris
TIMANTE
Oui , oui , je serai plus à portée de me justifier , s'il est vrai que ma misérable plaisanterie Tait oÛ'ensée.
DAMlS.
Eh! quoi donc! êtes-TOus malade^ Tlmante ; ou ne Têtes-voijs pas ? ,
TIMANTE
Je le suis y et très-sérieusement ; mais que veux-tu ? Le soin qui m'occupe ne m'est-il pas cent fois plus cher que ma santé et que ma vie? {Apercevant Champagne,) Ah! te voilà fort A propos. Cours vite au logis : j'ai laissé mr mon bureau un papier que je serais fâché
SCÈNE V. 28a
qui fût vu. ( A Damis, ) C'est vraiment une , espèce de satire très-mordante sur une aven- ^ turedu tems: et je n*aime point que l'on trou-. ve chez moi' de ces sortes de libelles. {A Champagne. ) £h bien J tu devrais déjà être parti.
CHAMPAGNE
"Vous l'apporterai-je ici.
TIMANTE
L'apporter ? Non. Tu pourrais le perdre en chemin^ et lapersonne quimel'a adressé a mis, je pense, mon nom en tête. Le plus court est que tu le jettes au feu. Va donc. Je crains que quelqu'un n'ait déjà mis la main dessus. ( Champagne rentre, )
TIMANTE, DAMIS
TIMANTE
£h bien ! Damis , je vois^ bien que Lucile refuse de t'entendre : elle n'ignore pas sans doute que tu viens ici de ma part ; elle est piquée. C'en est bien-là une preuve certaine.
DAMIS
Elle n'a point encore su que je fusse ici , et je comptais la voir dans un moment ; mais tranquillise-toi. Marton m'a assuré qu'elle n'a-
vait remarqué en sa maîtresse aucun slgue de colère; amsi ta craiat^.... Mais à quui penseà»-tu donc.
TIMANTE
Je suis perdu. Pardonne-moi , Dainis , si... Courrai~je après lui ? Il ne sera' plus tems. ^
DAMIS
Après qui courrir ?
TIMAIfTE^
Après ce malheureux à qui j'ai donné orire de jeter au feu c^^ papier : j'en ai sur Je mêiiM bureau qui sont de la dernière consécfuence : H ne manquera pas 9 poussé par «•on mauvaU génie , de faire là quelque étourdei:ie.
SAUIS.
Quoi!neserez-vousjamaîstranquille?Jen'ai rien voulu vous dire tout à l'beureî mais quand votre valet ferait un coup de sa tcte , vous le mériteriez bien! Quel est ce libelle dont vou» parlez ? Pourquoi craindre que quelqu'un chei vous ne s'en empare? Pourquoi vous imaginer que votre nom étant inscrit dessus, cela peut vous faire desaflFaires? D'où diable ètes- Youssi ingénieux à vous tourmenter? Et quelqu'autre s'avise-t-il d'avoir les soupçons , les troubles éternelç doiit voms êtc^ déchiré ^ En vérité , Timante , il e&t teips que je vou$ le dise; ie mérite, du qq^Mi: ^t ^e l'esprit e^ cha
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is acheté par trop de faiblesse ; «t , entra is 9 vous n'êtes pas trop sagt;.
TXM4NTB.
Que voulez-vous donc dire ?
PAMIS.
le. veux dire qu'une des yuea les plus raîuiables doit être de travailler à se rendre ureux; et que personne ne s'est jamais si *t écm^té de cette vue^là que vous. Ne jouî- :-vous jamais de la vie ? Je ne puis me rap- Icr ù présent tous les traits qui m'ont frappo vous depuis peu ; mais 9 dans l'agitation iitiauelle où vous êtes, il semble que vous ez résolu de vous faire mourir vous-miîmtt vîtit feu ; et en effet y vous dépérissez à vue uil.
TIMÀNTK, troublé.
Je dépéris I
DÀMIS.
Assurément*
TIMirïTB. '
Et crois T tu que mon tempérament soit i'ivii j de façon qu'il n'y ait point de resurce ?
DiMIS.
Bon ! en voici bien d'une autre.
TIMANTB.
^on^ parle-(nul sau§ me âatter.
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DAMIS
£h ! que sais-je mol ! et que vous inipc^ ùe io savoir^ la crainte nous garantit-elle c uiaux ?
TIHANTE.
Je me tue moi-même , j'en conviens, et médecin me l'a bien fait entendre.
BAMia.
Ne voilà-t-il pas encore une de vos inqui* f ndes dominantes? Vous avez par devers vcil des actions de courage ; mais je vous ain trente fois avoir sur votre santé des terres qu'on ne pardonnerait pas au dernier c* hommes : savez-vous ce qui peut arriver i; là ? C'est t{ue souvent le monde en est icr truit, et qu'un fort brave homme est àkrit par de semblables petitesses qui lui échappt dans son domestique ; décrié, moqué, œ^priaé mCme.
TIHANTE.
11 est vrai que je suis d*un caractère bifi insupportable; mais ce que tu observes s est sérieux : quoi! tu crois que je passe due le monde pour un homme si fort amourfc^ de la vie , pour un homme faible.etlacbe?
DAMIS
£h ! qui vous dit cela ?
TIMANTE
Ah ! Damls, je suis désolé. Cela n'cslq"'
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-op certain. Je le vois aux discours que Y0115 ne tenez.
D A M I s 9 avec chalenr.
Moi ! je TOUS dis que si cela se savait y cela >ourrait vous faire tort; mais
TIMANTB.
Cela se sait. J'ai déjà remarqué, dans quatre ou cinq personnes qui m'estimaient autrefois 9 un changement à mon égard. Elles me regardent d'un œil bien différent depuis quelque tem^.
BAMIS.
Allons 9 continuez donc toujours.
TIMANTE
' L'estime des hommes est bien dlûicile à se conserver 9 Dàmis.
BAMIS.
Eh! bien, il faut faire tout ce que l'on peut pour se la concilier ; mais être préparé une la point obtenir, ou à la perdre au premier caprice du sort : eh ! que tous êtes sensible-! 11 n'y a pas moyen de hasarder la moindre réflexion avec vous. Vous guérit-on d'upe crainte? vous tombez dans une autre. Tîmante, croyez-moi : faîtes bien, .et ne désirez rieu au-delà. Il en est de l'estime des hommes comme de la fortune : travaillons à les acquérir l'une et l'autre : ce qui est indolence
5S8 I/'ÎNQTJtFT.
c:5l bhîmabie ; mats ne soyons point étonnée que de longs iravaux soient infructueux, n qu'après quelques fait^ é cl a tans nous soyon' ignorés ou haïs : il faut, d'un autre côté, n'êtr point surpris de trouver son valet voleur, « maîtresse infidèle, son 'ami perfide; et poumoi , qui ne suis assurément qu'un très-médiocre philosophe , je vous jure que rien ne me touche sensiblement dans la vie , queir^ faut^es de conduite que j'ai à me reprocher i moi-même.
TIMANTE
Si vous n'êtes que médiocrement philosophe , que duis-je donc moi ? Pourquoi la nature m'a-t-elie reftisé cette force d'ame qui est si admirable ? je rougis quand je m'examine , et je ne sais si je ne ferais pas bien ût me séquestrer du commerce du monde ; car je ne puis y avoir que âe.s désagrémens.
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DAMIS
Pourquoi donc ? [ Liicile s'approcbe de Tîmante saos en être ftperçne. ) T1MA5TB.
Il ne faut pas Tespérer : ai-je dû jamaîs me flatter de captiver une personne si accomplie : elle, qui 9 par son mérite, a droit de prétendre aux plus flatteuses conquêtes, qui réunit tout-à-la fois les grâces, la beauté, Tesprit , les sentimens (Fc^An^ Luciie.) Ah! Madame.... { A DamU. ) N'ai'-je rien dit de malà-propos ?
DÀHiSt
Je ne m*en suis point aperçu*
Je savaid bien que Damis était ici , et qii^il voulait me parler de la pavt de son ami ; mais je ne croyais pas? Timante, que vous y fussiez.
TlldkTiTt^ pénétre.
Je conviens, Madame, qu*après avoir eu le malheur de vous offenser et de vous déplaire , je ne devrais pas hasarder de paraître devant vous.
LVGItfi, socirîtmt.
Je ne sais ce que c'est. Quoi ! moi ! tous m'avez offensée?
Gjtnédiei en prose. 2,/ 2J
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TIMISTE.
OublicE-le de grâce : je viens tous assurer lîa plus sincère repentir, et que mon coeun'était point d'accord avec ma bouche, quaDû hier je parlai de la sorte.
LUCIIÏ.
Le hasard a donc voulu que je ne ûsse pas attention à ce qui vous est échappé : car jlgnore absolument
Ah! que cette froide dissimulation me reproche amèrement ma faute ! Éclatez plutùl contre moi. ,
Mais que n)'ayez-vous donc dit ?
TIMANTE
Madame
MAlflTON.
Je fus présente au soupe, et je n'entendis rien .
TIMAI9TE. .
Ne vous donnez point le cruel déplaisir d« me faire répéter....
LUCIIB 5 enri&nt.
Je ne m'en souviens point , vous dis-jc.
SfCENEVI. uç)i
MÀRTON.
U naoî ,. j'ai beau chercher...
TIMANTE
;]l'est une pure inattention de ma part ; je pense que, jusques aux dfeniîers mons 9 les grâces sont inséparables du sexe ^ cjue....
MARTO^Ï.
Ah ! je m'en souTiens à présent : oui y le >ublè où vous fûtes dans le moment me ippa : TOUS dites , si je ne me trompe , e la beauté.... n'avait qu'un terme bien urt; et que 9 dès un certain âge, les limes... devaient se retrancher sur l'esprit.
DAMIS9 â Luciic.
Ouï, Madame, voilà le crime dont les reords nous déchirent.
TIMAITTE.
Je l'ai dit , je le confesse.
L U C I L E 5 d'un air plas sérieux.
Je m'en souviens aussi ; maïs aurai s- je dû cnser que ce discours me regardait ? El pouruoi m'en ofifenserais-je ?
TIMASTE.
J'ai cru.... *
LUC ILE
Je vous avoue qu'à mon égard j'ai quelque ?einc à en faire l'application.
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T m A N TE ytrès- in^t.
Je Qe prétends point.,.,
MAETOir.
11 est vrai qu'à Tingt-deux ans on ne pm guère ces sortes de maximes-lÀ pour loi.
TIMAHTB, très-in^et.
Je sais bien....
lUGILB.
Si ces tems d'ailleurs étaient arrivés', j? ine flatte que ma raison me donnerait tm les avis nécessaire» ; et qui me soupconnei^ de ne pouvoir entendre sans chagrin une Té^ rite constante, ne me rendrait pas tout-é-L^ justice.
1>AMIS, 2 Timante.
Cela tourne bien.
* TIVAKTB,
Songei....
m&TON.
Timante craint, Madame , que, dans trente ans, vous ne vous offensiez du discours qu'il vous tint hier.
TlMAirTB,à Dbmîs.
Je suis au désespoir....
PAIIIS,
Je le crois ; et voilà comme vous m'assth ciei à YOB folles démarches!
tUCILE ) àXimante.
ont-ce-lù les opinions que vous avez conj de moi ? .
TIMÀNTÉ.
h ! n'irritez point ma peine , et pardon- -oioi des écarts où me jettent les craintes tîauelies que j'ai de vous déplaire. {Repre^ it son caractère, ) Ajoutez-y encore le peu certitude où je suis' de vos sentimens : depuis le tems que j'eus le bonheur de is voir pour la première fois, et que je vous ris et mon cœur et ce que j'ai de fortune, puis dire que mon sort est encore incertain.
LUCILE
Cette plainte est-elle juste ? Ne vous ai-je is promis de vous engager ma foi ? Et ne vez-vous pas que, pour conclure, j'attends l'une de mes parentes soit ici ?.
TIMÀNTE
Je le sais : oui , Madame , et j'ai déjà SDsé plusieurs fois qu'il fallait que ce fût ne bien proche parente , et que vous eus-* lez de fortes raisons de la ménager.
Nous sommes parentes à un degré assez iloigné , et le seul intérêt qui nous lie , est 'obligation que je lui ai de m'avoir élevée ; nais elle m'a priée instamment de m rien terminer, sans elle,
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TIMANTE
Quel peut être son dessein , en exigeant de TOUS ce délai ayec tant d'instance ?
LUCItB.
Elle n*en n'a point d'autre que d'être témoin de mon mariage , et elle arrive ces jours-ci arec son fils pour m'en témoîgoer sa joie.
TIMANTE
. Ayec son fils !
LTTCILK
Oui, d'où TOUS Tient donc cette. surprise?
Atcz - TOUS souTent tu ce^ parent - là , Madame ?
lUCILE.
Non, je ne l'ai point tu depuis l'enfance.
it A H T o N.
On assure qu'il a beaucoup d'esprit.
TIMAIÏTE^ àpart.
A un degré éloigné !...
LUGILE.
Quel est donc le trouble où je tous vols ?
TIM ANTE
Que faut-il que j'en pense ? Et qui sait si l'on n'a p^s dessein de vous proposer ?..,.
SCÈNE VI
LVCILB.
Quoi ?
MARTON
En effet...*.. Eh! ne conccveï-vous pas, adame ? Vous n'avez point yu depuis longms ce parent-là ; peut-être vous paraîtra-t-il mable, et le degré étant éloigné..,. Que lit-on effectivement ?
D AMIS 9 ironiquement.
Il est arrivé des choses plus extraordinaires.
LtJGILE.
L'idée ne se présentai^ pas d'abord à mon sprit,
DAMIS
Elle est pourtant 5 Madame, fort naturelle.
HARTOIt*
L'inclination peut survenir.
DAMIS
Et le mariage se conclure.
MARTON
3e m'imagine qu'il y a même quelque chose le particulièrement plaisant à épouser un irrière-cousin.
LUCIIE.
Ne pourrcz-vous jamais, Timante ?...
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TIMANTE, âLacile.
Arrètei. Je sens à quel point je dois tous déplaire. Le soupçon que )*aî fait paraître est cl*Qn jaloux insupportable. Vous êtes prête à me donner un congé étemel , et à me déclarer que vous rompez entièrement avec moi. C'est un arrêt dont je yais du moins suspeo« dre le coup en sortant de Totre présence.
LDCILB*
^ Où courez-vous P
TIMANTE , â Dantis.
Ami| 8ecourez-moi«
PÂMI&,
Demeuras.
£h ! non. Tâchez de Tapaiser, et de mo justifier , s*il est possible,
(11 sort,)
SCÈNE VIII
11 î fît entendre que je pense à rompre, et à , UL\ défendre de me voir.
DAMIS
Je vais le suivre , Madame , et le rassurer »ur cette rupture imaginaire. Mais qu'il me ioît permis de vous demander grâce pour un lommedont il vous estaisédedémêler la passion îxtrême, et à qui Timpressîon que lui ont^ faite vos charmes, né permet pas d'être tranquille. '
(11 sort.)
LUCILE, MARTON
XUCIIE.
Que dis-tu 9 Marton , de ces Tivacités et de ces soupçons continuels ?
HÂ&TOir.
Je dis , Madame , que Tîmante est d'un caractère sujet h de terribles inconvéniens.
LVGILB,
Mais crois-tu, comme le prétend Damîs , crois-tu qu'il aime, et que ce qui lui échappe puisse se concilier a vec une estime parfaite 9
HABTON.
Four aimer... je pe saurais parler contre
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Gc que je pense. Oui y pins j'j fais rèûexioB. plus je crois qu'il aime , et même qu'il ak mieux qu'un autre.
CILE
Après tout, Marton, à bien examiner i caractère que nous lui reprochons , il yiei d*une grande jdéGance de soi-même et d'i désir scrupuleux de se rendre agréable ni autres.
m&TON.
Eh ! mais...
lUCHE.
Ce qui fait dihs le fond un sentiment e5timable.
MABTOK.
Oui^dè. A le prendre dans un certaînsei^t le mauvais de son caractère est effacé pari? bon. Écoutez donc; un homme tel que la est peut-être moins à craindre que ces ^ qui , remplis de sécurité , vous împortuneBt avec tout le sang-froid et toute la confiaoce imaginable. Vous avez beau leur faire sentir qu'ils vous sont à charge , leur crier aux oreiUe? que vous n'y pouvez plus tenir, ils ne touj entendent point. Ils agiront à contre-tems« parleront sans précaution, offenseront à droitef à gauche , et se croiront encore les plu^ agréables gens du monde.
SCÈNE VIII. at
LilCILE. ^
^^autre extrémité est sans doute plus sup^ table.
MABTON.
' e ne suis pas fâché de tous en voir prendre léfense. Mais cela Ta tous attirer un re- »che de ma part. Tout autre que ïimante, vous aimant, pourrait être inquiet; et franîment 9 à juger sur les apparences 3 on ne t pas trop quels sont tos senti mens pour
LUCItF.
Que dis-tu ? Ah ! je connais ses défauts; lis il n'est que trop certain qu'il a su me 12 cher. '
MARTON
3e lui parierais donc un peu plus ouTerteent ; tous aTCz l'air plus réserTée que ne mrait une fdle : i\ est Trai que tous avez été peu femme , qu'un excès de timidité tous it encore pardonnable.
LUGILC.
Tu crois donc qu'à son égard J'ai quelque îosc à me reprocher ?.
MÀ&TON
Je le crois Assurément; et si mon amant me * ?.mhlait incommode^ j'aimerais mieux tout-àni le haïr.
( Il paraît une espèce de ralct de cbarohre. )
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Mais que yeut ce garçon ? il appartient , j crois, à Tîmaate.
LUGILE.
Il s'est Retiré dès qu'il m'a aperçue.
MARTON
Il semble qu'il ait youlu me parler.
[ L UCI L B 9 souriaDU
• Il a ordre apparemment de ne s'adresser qu'à toi; sache, Marton, ce que c*est, et viens au plutôt m'en arertir dans mon appartement.
(Lacile rentre.)
LE YALET DE CHAMBRE, MARTON
LE YJlLET de CHAHB&E, à Martoo.
QuEtQu'ioK qui est ici près Toudrait, Mademoiselle , vous dire un mot.
MA&TOK
Il peut paraître.
(Le volet rcotre.)
' C'est lui , sans doute. Voyons de quoi il s'agit : il est à plaindre; j 'excusa sa faiblesse mais je ne l'excuse point assez podr ne m'en pas divertir tant soit peu, si l'occasion s'eix présente. Tout juste, voilà mon homme.
TIMANTE, MARTON
TIMANTE9 regardant de côte et d'antre.
(Apart.)
Voila cette suivante. Je ne lui ai jamais fait cun- présent, il faut que je la gagne adroiment, si cela est possible. (Haut, ) J'ai Teurs àtoi, Marton.
MA&TON
Monsieur^ vous me faites honneur.
TIMANTE
D y Ta de ma vie t[ue tu sois dans mes in- ;rêts ; mais je doute bien que tu m'accordes h grâce que j'ai à te demander.
MARTON
De quoi est-il question , s'il vous plait ?
I TIMARTB.
Le Yoici ne nous entend-on point ici?
MARTON. '
Cela pourrait bien être ; éloignons-nous un leu. Eh bien !
TIMANTE
Damis veut en yain me rassurer , Marton. Peut-on se croire heureux quand on ne voit
comédies en prose. 2. îiU
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son bonheur établi que sur des rapports « des conjectures? Ma résolution est prise ^ ei je Tiens t'en faire part : il est tems <pie Lucit s'explique ; je renonce à tout engagement , s elle ne l'accepte que comme vaincue par k* sollicitations , et si son penchant ne Vj porte Je n'aurai point à me reprocher de l'avoir ectraînée dans des liens qui bientôt lui deviendraient insupportables : il faut enfia , il faut que je sache d'elle si je suis aimé ou bai.
Il n'est pas bien aisé de savoir là-dessvfi ^ vérité de ce qu'une femme pense.
TIHÂHTE.
Tu conviens donc que je suis à plaindre ?
MABTOK.
Assurément 9 c'est être à plaindre « amour, que de ne se pas contenter des cofljectures.
TIHAHTE.
Quoi ! aux termes où nous en sommes . jf ne pourrai obtenir une conversation de Lucile, qui' éclaire les doutes que j'ai conçus, et qui dissipe l'affreuse incertitude où |e »hu?
HABT09.
Malgré les circonstances, je ne vous réponrff pas que Lucile se détermine à une déclaration bien positive.
SCÈNE X. 2o
TIMA.irTB.
Tu peux compter sur ma reconnaissance , û tu ?eux me servir dans cette occasion. Il t'est facile de la déterminer , de lui faire entendre f qu'il ne messied pas d'instruire et de tranquilliser un homme dont on doit faire son époux : mes jours sont en tes mains , Marton, tu décideras de mon sort; c'est à toi de Toir quel parti tu yeux prendre , et si j'ai mérité quelque considération
MARTON9 s'apercevant qa'il glisse ane tabatière d'oc dans la poche de son tablier.
Que faites-vous donc lù^ Monsieur?
TIMANTE9 d'un ton mal assuré.
C'est un, léguer témoignage que je hasarde
M A H T 0 N ) tire la boite , la regarde , fait an sonpir , et Ic la isse retomber dans sa poche .
Ah!
TIMAVTB.
Qu'as-tu donc?
MARTOIÏ9 soupirant.
Je suis fille de famille 5 et je ne devrais pat être réduite.....
TIMANTE
T'offenscrais-lu?..,.
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MA&TON
Faut-il que je me voie traitée d e las
TIMANTE, â part.
Qu*aî-je fait! Je m'étais presque qu'elle prendrait mal la chose.
HARTON
Des présens, à moi ; ah !
TIMANTE
Scraît-îl possible que tu regardasses i une marque de mépris ?
MARTON
Non, TOUS avez raison; et après tout 9uis qu'une soubrette»
TIMANTE
Ah ! je suis au désespoir. Voilà mes affsl? bien accommodées; de quoi me suis-je avi
MARTOV
Vous n'êtes pas obligé de me connaître.
TIMASTE.
Marton , pardonne-moi : imagine-toi (^ cela ne soit pas arrivé : rends-moi cette maadite boite.
MARTON
Comment ?
TIIIIANTE.
Jç dis
SCÈNE X. 3o
MARTON
Ohl pour le coup, Monsieur, il semble que vous vous fassiez un plaisir de m'înjurier : traitez-moi donc encore plus mal qu'en soubrette, et reprenez-moi ce que vous m'ayez forcée de prendre.
TIMANTE
Je n'y comprends plus rien : comment sortir die ceci ? Je ne pourrai donc jamais rien faire ^ ni rien dire qui ne soit mal inter^ prêté ?
MÂBTON.
Allons, n'en parlons plus. Monsieur; une fille qui s'est mise en seryice ne doit pas être si sensible à l'injure.
TIMANTE
Ah ! je respire.
MABTON.
Vous voulez un éclaircissement de la part de Lucile !
TIMANTE
Je ne puis vivre, si elle ne daigne me l'accorder.
MA&TOIC.
Je vais l'y engager de mon mieux,
TIMANTE
Parles-tu sérieusement?
|«ô L'INQUIET.
Comptez sut ma parole , ]e lui reprocherai une froideur appareate» dont je Tai déji blâmée plusieurs fois sans que tous m'eo eussiez priée : et après tout, si elle prend le ' parti de vous parler obligeamment , )e tous jure qu'elle ne tous dira que ce qu'elle pense
TIMAliïTE.
Puîs-je le croire? Tu me promets dooc?
MAETON.
' Laissez-moi faire : tous la Terrez dans \sv Instant.
( Elle rentre. ) TIMANTE, seul
Cette fille est déliée, je ne sais si je dois trop compter sur elle : avec son air de bonne foi et de candeur, elle pourrait bien me tromper : n'y aurait-il pas moyen d'entendre la conTersalîon? Écoutons
(Il va h la porte du cabinet,;
SCÈNE XI. lo
CRA.MPAG1ÏE9 rit en lisant.
Ah 9 ah 9 ahK..
Qui est-ce donc que j'entendd rire de 1« sorte ?
Ah , ah , ah ! cela est fort bon , ma foi.
TÎMA.N'JE.
Ah ! c'est toi , coquin , que fais-tu là ?
GHA.MPAGNE.
Moi 9 rieh , Monsieur.
TIMANTE
Quel est donc ce papier que tu serres si promptement? Voyons. Eh ! quoi ! c est celui que tantôt je t^avais ordonné...
GHAMPAGïïE, riant ^i'un air niais.
Oui, Monsieur, je nVi pu exécuter totre ordre.
TiMAÎitE.
pourquoi donc ?
CHAMPAGNE
Je n'en ai pas eu le cœur; je me suis mî« à le lire , cela m'a paru trop drôle.
ÏIMANTE.
riaît-il?
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CHAMPAGNE
Il y a des endroits tout-à-fait facétieux ; tenez , en voilà un surtout.
TIMANTB9 arracHaot le papier, et loi en donnant par le visage.
Donnez 9 maraud 9 et apprenez à foire ce que Ton vous ordonne; et sortez tout-à-l'heure de devant moi.
CHAMPAGNE
^ Je sors aussi : diable ! c'est avoir la mûa légère.
(Il son.)
SCÈNE XII
TIMANTE, seul.
Il est vrai que je n'aurais pas dû le frapper; il faut éviter de se faire les plus petits ennemis : ces gens-là sortent de chez vous , ils connaissent vos faibles , et vous nuisent plus dans le monde parleurs discours^que ne feraient des ennemis de conséquence : mais Damis qui s'est chargé de me rendre un service iaaportant, devait me rejoindre ici...
TIMANTE, DAMIS
TIMANTE
Sh ! quoi! sitôt de retour? L'affaire est donc nquée ?
> AMI s 9 comme un homme pressé et occupé d'une afikire.
yen. J'ai déjà trouvé une de tes adverses tics.
TIMATTTE.
Elle a refusé ma proposition , sans doute ?
DAMIS
Point. du tout : elle consent à un accommonient. Jefn'ai plus que la vieille Comtesse à ir, et je vais chez elle de ce pas.
TIMANTE
Oh! pour cette maudite plaideuse-lù , tu 3n viendras jamais à hou t.
DAMIS
Je compte la mettre à la raison et te déli- Rr , à quelque prix que ce soit , d'un nrocès i t'importune.
TIMANTE
Je l'aurais peut-être gagné. Mais que je te »se part...
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Laisse-mol; je cours.
TIMÂ^TE.
Lu mot.
DA.M1S
Je n'ai pas un instant à perdre.
TIMÂKTE^ le retenaot.
Je touche , ami , au moment qui d« cider du bonheur de ma TÎe : )'ai si bii que, par l'entremise de Marton , je Taii une explication avec Lucile, et savoir « quoi m'en tenir sur les aentimens qu^ pour moi.
DAHIS.
Que Youkï-Tous dire avec votre crf' tion?
fflMANTB.
C'est-à-dire...
DAMIS
Eh I morbleu ,. ne sauriex-vous dei»* comme vous êtes ?
TIMIKTE.
Comment ?
DAMIS
N'exigez-vous pas que Lucile vous dise' face , je vous aime ? voilà une beDeiifl<«^ lion !
SCÈNE XITT; 3n
TIMÀSTE.
£t quel înconTénient trouvez-vous à cela ?
DaMIS.
L*lDConvénient est que ces sortes d'aveux ne s'exigent point. Je ne sais quelle est votre délicatesse : mais je ne m'aviserais jamais de réduire une femme à de pareilles extrémités; et je croirais, si elle était assez maîtresse d'ellemême pour me parler bien ouvertement^ quMle n'aurait pour moi qu'un sentiment dont je ne serais pas beaucoup flatté.; au sur*plus 9 chacun a sa façon de penser. Adieu , je vais vite où je vous ai dit.
TIMAKTEy fosant réHexion $ur ce qne lai dit a DaznU.
Le principe est eeptaia, Damis : une femme qui aime véritablement, ne l'avoue point.
D AMIS 9 s'arrêtant.
' Il y a des exceptions ; mais laissez cela , vous dÎH-je, et ne croyez pas que Lucile ait le cœurassczlibre^pourse déclarer jusqu'à un certain point.
(il son.)
TIMANTE, à Pamis, qiii s'en va.
Et si elle s'y déterminait , ce serait donc une preuve que je ne serais point aimé ?
(Seal après un peu de tems.)
A quoi ai-je songé <îe demander un pareil jkveii ? Comment ne m'csl-il pas venu daips
3ia WNQUIET.
Tesprit, qu'une femme sineèrement éprise est cmbaira^sée, timide» et Youdraît se dissimuler à elle-même ce qu'elle sent ; par coaséquent elle est bien éloignée de le déclarer hautement. Oui, vous avez bien raison, Damis; une femme qui laisse trop entrevoir ses sentimens , n'a qu'un attachement bien suspect. A quelle extrémité me suis-je réduit ? Courons, empêchons Marton... Mais quand elle aurait parlé , j'ose espérer que Lucile ne s'y déterminera pas, assurément. Il faut cepeûdaat prévenir.
LUCILE, TI M ANTE
tu CI LE.
Qu'exiqeï-tous de moi , Timante? J'ai lieu d'être surprise de la demande que vous me faîtes.
TIMAHTE. ^
J'aurais tort d'exig^er de tous, Madame, quelque chose qui tous déplût.
LUCILE
Un autre se contenterait de la parole que je vous ai donnée de vous engager ma foi.
TIMINTE^ se jetant à genousi.
Ah ! c'est m'en dire cent fois plus que je ne
SCENE XIV
**W ^* ^'®^* combler un malheureux qui
« queh ^^^* ^® dissimuler deyant moi? Je ^^st votre inquiétude.
Ittoi . TIMÂNTE.
I LUGILE. "^
jVos démarches confirment assez les soupi-^nsdont on vient de m'informer; mais croyez £>n cœur plus généreux, et rendez-vous plus Auslice à vous-même. Votre mérite ne m'a.
TlMAMTE» •
i[A part,) Quelle épreuve !
ji défaut assez rare? c'est
^^^T u^B^pînion, et je ne
^^ -i^^ ' que ce défaut ne
lauxycuKdcceux
Yfius donner la
3i4 L'iNQriET.
et s'il m*était permis, ne doutez point que {c n'employasse les expressions les plus fortes e* les termes les plus décisifs, pour vous Otet rinjuste crainte que vous ayez conçue.
TIMINTE.
Madame... en faut-il dayantage ?( -^ P*""^ . Ah ! Damis.
LVGILG.
Que dites- vous donc , et quelle est cf«« dissimulation obstinée ?
tlHANTB.
Je suis confus de vos bontés... et c'est. je vous l'avoue, être bien maîtresse de soimême , que daigner me flatter jusqu'à cet excès.
LrciLE. I
Quoi ! vous me soupçonneriez d'emprunter des seiitimens qui ne seraient pas à moi ? \
TIMANTE , à pnrt.
Toujoun* de la présence d'esprit , du 5an«; | froid , que tout ceci est composé !
ttJCiLi;.
Je. commence, à mon tour, à Otre aîar- i mée. Ah I Timante , est-ce ainsi que yoii5 ' recevez les justifications dans lesquelles \t ' veux bien entrer ? Et osez- vous douter d« I assurances que je vous donne ?
SCÈ:SE XIV. '3x5
TI MANTE
C*e«t trop m'honorer.... {J part,) Curioé fatale !
LUC ILE
Je jie suis point telle que Vous l'imaginez : .e ne pouvez-vous lire au fond de mon ame?.
TUtlANTEy tremblaot.
Eh bien ! Madame ?
LVGILE.
Vous y Terriez....
TIMANTE
Quoi?
LUCILE
A quel aveu me réduisez-vous ?
TIMAlïTE, à part.
Ciel !
LUCILE
Vous y verriez que je vous aime. Oui , rinaante , je vous aime. ,
TISIANTE9 tombam dans ota fauteuil.
Ah ! je suis perdu.
LVGILE 9 après un tenis>
Que viens- je de dire ? Et de quelle façon étrange reçoît-il mon aveu !
TIMANTE, âpart.
Tout est évanoui.
3i6 L'INQUIET.
LUGILB.
C'est pour moî une énigme que }e ntj comprendre ; mais le trouble où je suis qcI permet pas de m'ea éclaircir.
(ElleK
SCÈNE XV
TIAIANTE9 seul , après avoir rêvé qaelqoe Ik
Je croyais être aimé ; pourquoi sd-\eéx' ché à m'instruire du contraire ? Ce sentiinri fimide et mystérieux , qui caractérise nnerrà passion , est donc inconnu à Luciie ? Qsî est douloureux , quand on ressent toutes Indélicatesses de Tamour, de ne les poaTC<t inspirer ! Cependant y ai été le premier idf niundcr cet aveu. Deyraît-il être alBi^^^ s'entendre dire , je tous aime ?
SCÈNE XVI. 3r
obtenue de Lucîle a eu un efifet cruel pour moi ! et qu'il s'en faut que j'aie recouvré la confian.ce et le repos que je cherchaiB !
Je ne sais si .ce que je Tiens vous dire de sa part , vous plaira davantage
Qu'est-ce donc ?
MARTON
Je suis bien mortifiée d'être chargée d'une 'pareille commission ; mais je suis forcée d' obéira
Explique-toi.
MARTO».
Voici deux lettres que l'on a reçues de vous , que l'on vous prie instamment de reprendre.
Juste ciel ! '
MARTON
Ce n'est pas tout. Monsieur, excusez-moi^ s'il vous plaît , Lucile vous demande engraco de supprimer vos visites ; elle dit mêm-e r(uc , partout ailleurs qu'ici , elle vous aura une obligation infinie, si youj» é vite». de paraître-
ai8 L'IKQUIET.
deyant elle. Vous ne devez pa3 douter ^
le ne sob au désespoir.
(Elle se retire et revient, )
Il îierait de l'exacte bienséance que je t«
rendisse la boîte que vous avez bien m
me donner tantôt ; mais je ne sais ce qs
c'est que d'accabler les gens dans le mafc®
( Elle RDtit.
SCÈNE XVllI. ài
grâce à me montrer dç la mauraîse humeur » après le trait que je yiens d'essuyer ; yous semblez tous en rapporter à moi ^ pour raccommodement d'un procès 5 et secrètement vous en commettez un autre, comme si je n'estais pas suffîsant pour une semblable négociation; cet autre est justement un homme violent et maladroit; et le tems de l'entreyue qu'il a eue avec la comtesse, s'est passe en invectives et en injures; de façon, mon cher monsieur, que vous n'avez qu'à vous préparer à bien plaider.
TIMANTE, d'an ton d'au hozome abattu.
A plaider?
DAMIS
La comtesse à présent ne se relâcherait pas sur le plus petit chef de son procès , quand vous lui donneriez dix mille pistoles.
TI MANTE, très-posément.
Damîs, j'ai vu Lucile; elle m'a faitl'nveu le plus tendre, et votre réflexion m'a perdu.
DAMIS, après un petit silence.
Que dites-vous ?
TIMANTEi
Voici mes lettres qui me sont rendues , avec défense d'oser paraître jamais devant elle.
DAMIS
Quoi ! votre inquiétude vous fera toujours
320 riRQUÎET.
faire un pareil usage des ayis qu'on yoixtf donne? Vous ai-je conseillé ?... Il n^est pas tems de vous quereller. Vous m'accusez^don: d'être auteur du malheur qui vous arrÎTe ? h n'examine point si ce reproche est fondé. ^ me fais un devoir de vous justifier , et )e m , sur-le-champ... ' j
TIMANTE
Ah ! que prétendez-vous ?.
DAMIS
Je vais la voir et lui expliquer... '
TIMANTE
Eh ! comment réparer cette faute épouvantable ?.
DAMIS
En la suppliant , en lui représentant que c'est un mal-entendu y que c'est même un excès d'amour de votre part qui vous a rendu coupable à ses yeux. Mais au moins... promettez-moi de ne point paraître indiscrètement. Tenez-vous un instant à l'écart ; vous vous présenterez quand je croirai le moment favorable.
TIHANTE.
Allez, ami 9 j'obéis aveuglément.
,( Damis entre dans le cabinet deLucile. ^
SCÈNE XIX
dANTE, CHAMPAGNE, qui est anivé
UD instant aupt-ravant..
CHimPAGNE.
^oïLi, Monsieur, celte montre dont vous ïz si fort en peine ; elle est cnûn racomnio-
TIMANTB.
Cela suffît, retîre-toi.
champaghe.
Il y a un homme, que je ne connais point , i , après tous avoir attendu deux heures au ^is , m*a suivi , en disant qu^il voulait absoaient vous parler.
TIlilANTE, reprenant un air inquiet.
Quelle espèce d'homme est-ce ?
CHAMPAGNE
Grand, sec, un habit noir tirant sur le irt, ui)e perruque citron^ et une épée de îuil extrêmement longue.
TIMANTB.
Quel diable d'homme est«-cc là ! Il n'a point it ce qu'il me voulair?
3î2 LllSQtMET.
Non , il s'est incuie obstiné ù lue cacbr ton uonj.
TIMA5TE.
Que puis-je ayoir à démêler avec un p«f original ? Est-il ici ?
CHAMPAGNE
]Son , Monsieur , il est entré dans ce fsud café {[ui est à trois portes de ce loffs, et ii j attend U que vous sortiez.
TiaiANTEi
Qu'est-ce que cela signifie? {A pv^-)
Aurais-je le tems ? {A Champapu. )
Mon carrosse est là bas?
CHAMPAGNE
Oui 9 Monsieur.
TIMANTE
C'est assurément quelque chose de pressant.
J'ai différentes affaires Il semble qa«
tout m'accable à la fois. ( A Champagne. ) Demeure. Si par hasard Damis sortait ducabinet de Lucile , -dis-lui que je rentre à llo*tant. {Revenant. ) Tu m'entends ?
CHAMPAGNE
A merveille. ( Seu/. ) €e qu'il y a de sûr, c'est que cet homme à grande épée ne m'a pas l'air d'apporter de l'argent à mon Maître.
SCENE XX. aa
fuelqu'un qui l'a déjà vu m'a dit qu'il se mêlait 'enjoliver le» jardins , et qu'il donnait des •lans pour les maisons de campagne. Mais il l'y a aucune apparence que ce soit pour cela ju'il attende si obstinément. On sort, je crois. >ui vraiment.
( Il se rct'.rc derrière Damis à qni il veut parler. )
LLCILE, DAMIS,MARTON, CHAMPAGNE
Non, Damis, je ne serai point la première , qui après avoir déclaré son penchant , aura rompu avec un homme qui s'en est rendu indigne.
DAMIS
Quittez cette résolution : je vous suis garant qu'il vous adore.
MARTOX,
Faites-y bien réflexion , Madame. Oi\ trou \ercz-vous un amant parfait ?
LU.CIL6y ù £)an?f.<ï.
Vous m*«issurpz qu'il m'aime ? Que tous le connaissez mal î Mille objets différcns l'occupent 5 et je suis ce qui le touche le moins.
3/4 LMNQUIET.]
DÀMIS.
H n'es* occHpc que de vous. Permettez lui de paraître , cl de se jeter à vos pieds. 1
NARTON, à Luçile.
Allons, jielc condamnez pas sans ^entendre.
DIMIS.
* Ah ! Lucile , ne me refusez pas cette g^râce. Venez , venez , Ti mante.
G HÀMPÀGlf E9 à Damis.
Monsieur. . .
DIKIS9 appelant à demi-Tohc.
Timante! Timanle!... paraissez donc. Où donc peat-il être ?
cnAHPAt;ifE.
Je vais, si vous voulez, l'avertir,
DÀMIS«
Où l'avertir ?
CRAMPÀIÏVE.
Ici près, oà je lui ai dit qu'un homme Taltendait.
DIVIS
Un homme ?
CHXniPAGNE.
Ouï, qui vient, je crois, pour lui donner des avis sur kbûtiment neaf de sa maison de
caînpaçnc.
[SCÈNE XiX. 325
LIJCILE9 àDamis qui reste interdit.
D'où vous Tient cet étonaement ?,
NLjiHTON. .
Le bâtiment neuf de la maison de campane est franchement une chose fort intéres- ]inte,
LUGILE^ àDamis.
Me dircz-vous encore qu'il n'est occupé [ue de moi ? Cessez , Damis , de me vanter 'empire que j'ai sur son cœur. Je sais quel >arti je dois prendre. Toutes les raisons , que irous pourriez désormais apporter pour sa dé- Tease ^ sont inutiles.
DÀMIS.
Pour ce dernier trait , il est vrai que je ne le puis comprendre ; et je n'ai pas assez de courage pour vous parler plus long-lems d'un homme d'une semblable espèce.
StARTON.
le voici cependant qui paraît.
Ccmtdics en prose. 2* "^
LUCILE, MARTON, TIMANTE DAMIS, CHAMPAGNE
TIMANTE, àLocile.
N'est-ce point indiserëtement que )e présente deyant vous, après Tordre cruel
LUCILE
Timante , il se peut que vous ayez pc moi de véritables sentiuiens de tendresse : veux même le croire. Cependant l'hymi que nous avions projeté ne se peut conclu à présent. Mon dessein est de me retirer poi quelque tems àma terre. Tâchez , s'il est po sible 9 de mieux prouver voire amour par suite.
{ Elk Sfiit.) TIXAMTE.
Dieur !
MAETON, â Timante.
Ceux qui laissent échapper roccasion méritent de la perdre pour toujours.
( Elle suit Luciie. } DAMIS, àTîmaote.
Nous sommes amis depuis long-tems, et je ne veux point cesser de l'être. Mais, fatigutS
SCENE XX. 3i
S différens traits que tous me faites essuier i un seul jour, ne trouvez pas mauvais que, în de vous , j'aille quelque tems reprendre ileine.
CHAMPAGNE, à Timantc.
Il n'y a guère de maître que j'aimasse lieux servir que vous ; mais....
TIMANTE
Plaît-il ?
CHAMPAGNE ^ & part.
Ma foi , je vais songer â me faire payer de mes gages , et à le quitter aussi y si je puis.
( 11 s'éloigne. ) TIMANTE.
Je perds maîtresse 9 ami; jusqu'aux vaets , tout m'abandonne. Le seul espoir qui >uisse me soutenir , c'est que d'aussi grands îoups me corrigeront d'an caractère que j'avoue moi-même ne pouvoir être supporté.
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